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  Les ouvrages de Jean Failler sont disponibles à la Bibliothèque Sonore du Finistère.


  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Prologue

  Rappel des derniers événements


  Les journaux avaient fait leur Une avec ce que l’on connaissait désormais sous le nom de « La tuerie de Quimper ».


  Deux morts par balles au cours d’une fusillade sur les marches du palais. Du jamais vu !


  L’affaire avait eu un grand retentissement, jusqu’au Courrier International qui s’était fait l’écho de ce dramatique fait divers, n’hésitant pas à évoquer un « regrettable cafouillage » au tribunal de Quimper.


  Quant à la responsabilité de ce « cafouillage », les commentateurs restaient prudemment dans le vague ; le lecteur jugerait, choisissant au gré de ses convictions politiques, soit une défaillance des forces de police, soit une réaction au « laxisme » de la justice envers des personnalités « intouchables ».


  En lisant cela dans son petit bureau du commissariat, le commandant Lester se dit que l’institution judiciaire, qui n’aimait pas ce genre de publicité, devait être en effervescence et qu’en conséquence, l’humeur de la juge Laurier ne devait pas être au beau fixe.


  Face à elle, le capitaine Fortin ne se posait pas ces questions : le possible « grand chelem » du XV de France dans le Tournoi des Six Nations était, dans l’instant, son principal centre d’intérêt et il soupesait dans L’Équipe, son journal favori, étalé devant lui, les avis des « experts » avec attention. La mère Laurier était donc bien loin de ses préoccupations. D’ailleurs, ces chicayas concernaient essentiellement le commandant Lester car elle était la seule à oser argumenter contre la redoutable magistrate. Le reste du commissariat, le divisionnaire Fabien compris, s’écrasait prudemment quand les attentions de la juge se dirigeaient vers « l’usine ».


  Pour autant, elle n’avait pas encore relancé Mary et ses humeurs devaient se déverser sur sa greffière, la pauvre petite madame Guyon, son souffre-douleur habituel. Ce furent les journalistes qui se chargèrent de demander des éclaircissements au commandant Lester. La presse écrite fut poliment mais fermement éconduite par le lieutenant Jeanne de Longueville qui avait accepté le rôle délicat de filtre. La télé, débarquant en grand arroi aux portes du commissariat, contraignit pourtant le commandant Lester à sortir du bois.


  Jugeant qu’il n’était pas politique de se mettre les médias à dos, Mary accepta donc de les rencontrer. L’interview eut lieu dans un car studio garé dans la cour du commissariat car le divisionnaire Fabien avait mis son veto à l’intrusion de France 3 dans ses locaux. Le journaliste était un jeune homme bien sympathique qui ne se perdit pas en périphrases :


  — Commandant Lester, vous avez mené une enquête concernant l’implication éventuelle de monsieur Ascenscio, le patron de l’Immobilière d’Île-de-France dans le décès de sa belle-fille, Cathy Vilard, trouvée morte, comme on le sait, dans les marais de Tréguennec.


  — En effet, monsieur, j’ai enquêté sur ce crime sordide et, avec le concours du major Papin, de la brigade de gendarmerie de Pont-l’Abbé, et de mon équipe, nous avons arrêté les responsables de la mort de cette pauvre fille. Ces derniers ont été jugés et condamnés à de lourdes peines par la Cour d’Assises du Finistère.


  — Certes, mais par la suite…


  — Par la suite, des rumeurs ont couru, attisées par une certaine presse, et j’ai été chargée d’enquêter sur l’origine de ces rumeurs et sur leur véracité.


  — Et quelles ont été vos conclusions ?


  — Étant tenue par le devoir de réserve, vous comprendrez qu’il ne m’est pas possible de les communiquer. Comme tout officier de police, à l’issue de ma mission, j’ai établi un rapport que j’ai remis à mon supérieur, le commissaire divisionnaire Fabien, qui l’a lui-même transmis à la justice.


  — Pensez-vous que ce rapport ait été déterminant dans le non-lieu qui a été rendu ?


  — Je ne suis pas dans les confidences de monsieur le procureur de la République et si je l’étais, puisque ce sont des confidences, naturellement je ne vous en dirais rien.


  — Que pensez-vous de l’épilogue de cette affaire ?


  — Je pense que deux morts, c’est toujours deux morts de trop. Un jugement a été rendu par les autorités compétentes et vous savez qu’on ne commente pas une décision de justice.


  — Donc nous n’en saurons pas plus ?


  — De ma part, non. Je vous remercie.


  Le sympathique journaliste avait bien tenté une approche différente pour rallonger un peu la sauce mais Mary avait coupé court à son insistance avec son plus beau sourire et cinq mots qui concluaient le débat :


  — Je n’ai rien à ajouter.


  *


  La marée des journalistes reflua. Le sang avait été lavé sur le parvis du palais de justice et chacun sait, comme chantait Jean Ferrat, « que le sang sèche vite en entrant dans l’histoire ». Madame Laurier ne s’était pas manifestée, le divisionnaire Fabien non plus sauf pour délivrer à Mary quelques jours de congé supplémentaires car l’épilogue de cette tragique affaire auquel elle avait participé de très près l’avait sérieusement ébranlée.


  Elle se reposait donc à son domicile lorsque le téléphone sonna.


  C’était le patron. Il s’annonça avec des précautions de langage qui n’étaient pas courantes chez lui :


  — Mary, croyez bien que je suis désolé de vous déranger, mais je viens d’avoir madame Laurier au téléphone.


  — Allons bon ! pesta Mary. Qu’y a-t-il encore de cassé ?


  — Maître Ruffec…


  Il s’interrompit.


  — Eh bien quoi, maître Ruffec ?


  — Il a disparu !


  — Ce n’est pas une grosse perte, commenta-t-elle, glaciale.


  Comme Fabien ne réagissait pas, elle demanda :


  — Depuis quand ?


  — Depuis la fusillade.


  Elle ironisa :


  — Il aura eu peur, il sera parti se cacher.


  — C’est possible, mais où ?


  — A-t-on visité les toilettes du palais ?


  Le ton de Fabien se fit plus sec :


  — Je vous en prie, ce n’est pas le moment de plaisanter !


  Elle sourit. Elle avait réussi, sans avoir choisi le mot trivial qui lui avait brûlé les lèvres, à l’agacer.


  — Je ne plaisante pas, patron. Un péteux comme Ruffec fait comme les rats quand ils sentent le danger : ils plongent dans le premier trou venu. Vous me posez une question, et la première possibilité qui me vient à l’esprit c’est qu’il aurait pu se barricader dans les toilettes. Je sens que cette réponse ne vous convient pas, mais pourquoi me demandez-vous ça à moi ? Pourquoi voulez-vous que je sois mieux informée que la centaine de personnes présente lors du dénouement de ce drame ?


  — Parce que je ne sais pas à qui d’autre le demander, avoua piteusement Fabien.


  — Comme je vous l’ai dit, il doit se terrer quelque part.


  — Assurément, mais où ?


  — Quel intérêt à retrouver ce pleutre ?


  — La justice le réclame, c’est un témoin de premier plan.


  — Pour ça oui, mais il finira bien par reparaître.


  Ce fut au commissaire de pester :


  — Vous en avez de bonnes !


  — Dites donc, vous ne m’aviez pas chargée de le surveiller ! protesta-t-elle.


  — C’est vrai, reconnut le commissaire sans le moindre enthousiasme.


  Décidément, le patron paraissait bien affecté par cette histoire. Bien plus qu’elle en tout cas. Elle n’oubliait pas l’attitude odieuse de ce nabot quand il l’avait tenue sous sa coupe1. Cependant, elle ne pouvait se contenter de laisser son patron dans les ennuis sans rien proposer pour l’aider. Elle lui tendit la perche :


  — Voulez-vous que je me charge de le retrouver ?


  Elle devina comme un soupir de satisfaction :


  — Je n’osais pas vous le demander.


  — Eh bien, OK, je m’en occupe.


  — Je vous en serai très reconnaissant.


  — Pas de quoi, patron, je vous rappelle dès qu’il y a du nouveau.


  Elle coupa la communication et forma immédiatement un autre numéro.


  — Gendarmerie de Pont-l’Abbé, bonjour, fit une voix rugueuse.


  — Bonjour, commandant Lester du commissariat de Quimper. Pouvez-vous me passer le major Papin, s’il vous plaît ?


  — Je vais voir, dit le gendarme prudemment.


  Encore un qui devait redouter son chef. Une voix qu’elle connaissait bien fit résonner l’écouteur.


  Avec une grimace, elle l’écarta prudemment de son oreille. Le major, habitué à hurler ses ordres, ne devait plus savoir parler normalement.


  — Major Papin, bonjour commandant !


  — Bonjour, major, excusez-moi de vous déranger.


  — Pas du tout ! Pas du tout ! protesta le gendarme avec un empressement et une amabilité qu’il ne dispensait ordinairement qu’avec une extrême parcimonie. Qu’y a-t-il pour votre service ?


  — Bof, encore une histoire tordue. Je croyais être retirée du jeu, mais mon patron vient de me faire savoir que maître Ruffec a disparu.


  — Qui c’est celui-là ?


  — C’est l’avocat…


  Elle rectifia :


  — Enfin, je devrais plutôt dire « c’était » l’avocat d’Ascenscio.


  — Ah là là ! compatit Papin. Quelle histoire, n’est-ce pas !


  Elle répliqua gravement :


  — Quelle histoire, oui !


  Papin l’inquisiteur jaillit :


  — Et comment a-t-il disparu cet animal ? Que je sache, ça ne s’envole pas comme ça, un avocat !


  Elle risqua une plaisanterie :


  — Ben non, ça vole parfois, mais ça ne s’envole jamais.


  — Quoi ? Quoi ? demanda Papin.


  Mary jugea inutile de se lancer dans une explication.


  Elle dit simplement :


  — Il a dû penser que son patron mort, il ne serait pas payé.


  Papin ne moufta pas. Ça, c’était quelque chose qu’il pouvait comprendre. Il opina sans trop de conviction :


  — Ça se peut ! Quand l’a-t-on vu pour la dernière fois ?


  — Quand Ascenscio s’est fait tuer… Il était tout près de lui.


  Il y eut un silence et elle ajouta :


  — Je le sais mieux que personne, j’étais là !


  Il répéta, stupéfait :


  — Vous étiez là ?


  — Oui, à cinq six mètres de la meurtrière quand la fusillade a éclaté.


  — Et vous n’avez rien vu venir ?


  — Rien ! Il y avait une sorte de chorale menée par Sandrine Apparu. Cette manifestation, inusitée dans la cour du palais de justice, avait capté toutes les attentions. Sandrine Apparu a chanté les derniers mots avec une telle intensité qu’on aurait entendu une mouche voler. Puis il y a eu ces quatre coups de feu tirés à la volée qu’Ascenscio a reçus en pleine poitrine avant de s’effondrer. Il était mort avant d’avoir touché le sol. La meurtrière, fauchée par deux rafales de fusil, lui a survécu quelques instants. Après un moment de sidération, je me suis précipitée vers les victimes… Autant vous dire que c’était le bordel, ça piaillait, ça cavalait dans tous les sens. Quand j’ai relevé la tête, plus de Ruffec. Pfft ! Disparu, envolé. Et depuis, il joue la fille de l’air. Quant à Ascenscio, il n’a pas dû comprendre ce qui lui arrivait. Quatre balles de 9 mm à bout portant, vous voyez le travail ?


  — Je vois. Mais bon Dieu, cet avocat disparu, voilà qui n’est pas commun ! Et personne n’a rien remarqué ?


  — Je vous dis, on baignait dans la plus grande confusion, chacun cherchait à sortir du champ de tir. Alors, regarder ce que faisait tel ou tel, et surtout s’en souvenir…


  — Et que voulez-vous que je fasse, moi ?


  — Que vous demandiez à vos collègues des brigades voisines s’ils n’ont pas aperçu un individu qui paraissait égaré au cours de leurs patrouilles. À mon avis, maître Ruffec a été fortement choqué par ces événements. C’est le cas de le dire, il a vu la mort de près ! Pris de panique, il a pu fuir droit devant lui…


  — Ouais, dit Papin dubitatif. Je vais voir ça !


  — Je vous en remercie, major, tenez-moi au courant.


  Elle raccrocha et reprit le cours de la lecture du magazine de décoration qu’elle feuilletait quand le patron l’avait appelée. Cependant, elle tournait les pages distraitement, sans voir les illustrations. Soudain, elle le referma et le mit de côté.


  Le récit de la fusillade qu’elle venait de faire pour Papin repassait en boucle devant ses yeux, si bien qu’une petite phrase qui s’était cachée dans un coin de sa mémoire fit tilt : « C’est à toi qu’il est destiné ce doigt d’honneur ? » Bon Dieu, c’était pourtant vrai ! Ce salopard de Ruffec, fort de son triomphe, n’avait pas hésité à lui adresser cette marque de défi : « Dans le baba, ma vieille, tu l’as dans le baba et tu n’y peux rien ». Il avait oublié ses humanités latines, si tant est qu’il en eut fait, sinon il se serait souvenu qu’il n’y avait pas loin du Capitole à la Roche Tarpéienne. En cette circonstance, cette putain de roche était plus proche encore que ce qu’on aurait pu imaginer puisque son client l’avait chopée de plein fouet, sous la forme de quatre petits lingots de plomb.


  Gertrude, c’était Gertrude qui avait posé la question. Et après… Elle aussi avait disparu. Mary avait beau essayer de se creuser la tête, c’était sûr, elle ne l’avait pas revue. Il fallait qu’elle l’interroge.


  Elle en était là de ses cogitations lorsque son téléphone sonna. C’était Papin, fier comme Artaban :


  — On a logé un gazier qui pourrait bien être votre client, commandant.


  — Ah bon ? Où ça ?


  — La brigade de Locronan l’a récupéré ce matin. Il errait comme une âme en peine dans le bois du Nevet. C’est un garde-chasse qui l’a trouvé.


  — Et où est-il à présent ?


  — À Châteaulin, où il y a une clinique psychiatrique.


  — Il est blessé ?


  — Pas du tout… Mais il est totalement incohérent. C’est pour ça que les collègues ont préféré le conduire là-bas.


  — Ils ont bien fait ! coupa Mary. Pouvez-vous me faire parvenir une photo de l’individu pour que je m’assure que c’est bien celui qu’on recherche ?


  — Je donne votre numéro de téléphone aux collègues et je leur dis de vous l’expédier.


  — Merci, major. Une fois de plus, je ne manquerai pas de signaler votre efficacité et votre réactivité dans mon rapport.


  Accroché à son portable, le petit homme devait faire des bonds de cabri.


  Le téléphone de Mary sonna de nouveau.


  — Commandant Lester ?


  — Oui…


  — Adjudant-chef Morvan, brigade de gendarmerie de Locronan. Le major Papin nous a indiqué que vous recherchiez un individu qui pourrait bien être celui que nous avons recueilli ce matin. Je vous adresse la photo.


  Il y eut un « cling » et la photo d’un pauvre hère apparut sur l’écran. Malgré son air égaré et misérable, il s’agissait bien de l’avocat. Un avocat qui avait perdu toute sa superbe de la veille.


  Mary confirma :


  — C’est bien maître Ruffec. Je vous engage à vous mettre au plus vite en relation avec la juge Laurier au palais de justice de Quimper.


  — Bien, commandant, je m’en occupe immédiatement.


  — Merci, adjudant-chef.


  Elle raccrocha et forma le numéro du commissaire Fabien :


  — Allô, commissaire ? Ça y est, j’ai retrouvé votre maître.


  — Quel maître ?


  — Ruffec !


  — Ah oui, où avais-je la tête… Vous l’avez retrouvé ? Déjà ? Où est-il ?


  Les questions fusaient comme un feu d’artifice. Elle arrêta le tir :


  — Un instant, patron, je reprends dans l’ordre. Maître Ruffec a été retrouvé par un garde-chasse ce matin dans les bois du Nevet près de Locronan.


  — Qu’est-ce qu’il foutait là-bas ?


  — C’est la brigade de gendarmerie de Locronan qui l’a pris en charge sans pouvoir l’identifier.


  — Il ne voulait pas dire son nom ?


  — Il ne pouvait pas dire son nom, rectifia-t-elle. Il semble qu’il soit dans un état de choc et de grande confusion mentale. Les gendarmes ont préféré, en attendant son identification, le confier à une structure hospitalière à Châteaulin.


  Le patron semblait tout à coup regonflé :


  — Bon boulot, Mary, la juge Laurier va être contente.


  — Ça serait bien la première fois, maugréa Mary en raccrochant.


  Elle reforma un nouveau numéro :


  — Allô, Gertrude ?


  — Ah, c’est toi, Mary ?


  — Ouais. Où es-tu ?


  — Maintenant ? Je suis chez ma mère. On prend l’apéro avec mes frangins.


  — Ça tombe bien. Tu m’invites ?


  Surprise, Gertrude ne répondit pas tout de suite. Après un temps de silence, Mary entendit :


  — Bien sûr, tu es toujours invitée.


  — Eh bien, j’arrive.


  Madame Le Quintrec mère habitait désormais aux abords de l’Odet, en contrebas du chemin du halage, dans une maison de pierre du type de celles construites par les paysans bigoudens lorsqu’ils sont venus travailler à la ville. Une de ces modestes habitations qui sont entourées de vastes jardins où ces ex-ruraux, nostalgiques de leurs fermes, continuaient à cultiver leur lopin à des fins vivrières, avec basse-cour et clapiers.


  Les trois frangins de Gertrude, trois gaillards longs et épais, avaient des gueules de brutes marquées de cicatrices, mais des yeux d’enfants. Au premier abord, ils n’étaient vraiment pas rassurants. Ces bons garçons avaient décidé, avec leurs primes de rugby, d’offrir cette maison à leur mère.


  Mary fut accueillie comme une grande sœur (bien qu’elle fût, et de loin, la plus petite, la carrure de la mama ne cédant en rien à celle de Gertrude) et elle accepta de dîner avec eux d’une soupe aux choux agrémentée d’un morceau de lard, qui sentait drôlement bon.


  — En fait, dit Mary, ça tombe bien que vous soyez tous là…


  Ce prologue jeta un petit froid sur l’assemblée.


  — Hier, poursuivit Mary, Gertrude et moi avons assisté au drame du palais de justice en toute première ligne. N’est-ce pas, Gertrude ?


  De la tête, Gertrude acquiesça prudemment.


  — Que s’est-il passé ensuite ? demanda Mary.


  — Ben, ils ont ramassé les blessés et tout le monde est rentré à la maison.


  — Toi aussi, Gertrude ?


  — Ouais…


  — Ici ?


  — Ben oui, dit la rousse en plongeant la tête dans son assiette.


  Elle montra ses frangins du pouce :


  — Tu peux leur demander.


  Mary corrigea :


  — Vous étiez ensemble, mais pas ici…


  Un silence éloquent suivit cette déclaration. Mary poursuivit en fixant les garçons tour à tour :


  — Les gars, Gertrude vous le dira, je ne suis pas née de la dernière pluie.


  Elle fit une pause puis :


  — Voici comment, selon moi, s’est passée cette soirée…


  Un silence pesant régnait et la mama, au bout de la table, regardait le spectacle sans rien y comprendre.


  Visiblement, les appareils qui encombraient ses conduits auditifs n’étaient pas au point.


  — Gertrude, tu as suivi l’avocat d’Ascenscio et tu as alerté tes frangins. Ensuite, je ne sais comment vous vous y êtes pris mais vous avez embarqué maître Ruffec dans sa voiture et vous êtes allés le promener dans un grand bois, où vous l’avez abandonné à la nuit. Et puis vous êtes rentrés avec votre voiture, ni vu ni connu.


  Elle regarda les quatre colosses qui semblaient tout penauds.


  — J’ai bon ou j’ai tout faux ?


  Comme personne ne répondit, elle prit ça pour n acquiescement : c’était tout bon.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda timidement Gertrude.


  Mary décida de dédramatiser :


  — Je vais d’abord finir ma soupe car elle est rudement bonne, dit-elle joyeusement.


  Cette déclaration détendit immédiatement l’atmosphère.


  — Je prends ça comme un geste d’amitié mais, les gars, c’est rudement imprudent ! Si vous vous étiez fait gauler, ça vous aurait coûté cher !


  Gertrude explosa :


  — Ce salaud t’a fait pareil dans le parking à Paris !


  — Exact ! Il ne méritait pas mieux. Seulement… Seulement nous sommes en France et nul n’est censé se faire justice lui-même.


  — Mais tu ne pouvais rien faire, tu n’avais pas de preuves.


  — Encore exact !


  — Ben lui non plus n’en a pas, dit le frère aîné.


  — Toujours exact. Cependant, c’est la seconde fois que vous jouez à ce jeu dangereux. Si vous voulez un conseil d’amie, ne tirez pas trop sur la ficelle ou elle vous pétera au nez. Maître Ruffec a été récupéré ce matin dans un état d’épuisement physique et de confusion mentale tel qu’il ne pouvait même plus dire son nom.


  — Bien fait pour sa gueule ! gronda Gertrude, le front buté.


  — D’accord, concéda Mary. Mais s’il porte plainte…


  — Il n’aura pas plus de témoins que toi…


  — Je l’espère pour vous…


  Après un assez long silence pendant lequel le nez dans son assiette, chacun médita, la glace se rompit et la soirée se poursuivit joyeusement. Mary rentra chez elle après avoir chaleureusement remercié ses hôtes.


  
    


    
      1. Voir Retour au pays maudit, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 1


  Le lendemain matin, alors qu’elle prenait paisiblement son petit-déjeuner, elle fut alertée par des coups violents venant de la porte d’entrée.


  Elle s’en fut regarder par le judas optique qui était le furieux se manifestant de cette manière brutale si tôt le matin.


  Elle aperçut un homme d’une cinquantaine d’années, portant une serviette de cuir sous le bras, qui consultait sa montre d’un air irrité et s’apprêtait à adresser une nouvelle rafale de coups à cette pauvre porte.


  Elle tira brusquement le battant, si bien que le coup de poing du fâcheux ne trouva que le vide et que Mary faillit prendre un marron en pleine poire.


  — Eh bien, dit-elle irritée, en voilà des manières !


  Confus, l’homme s’excusa :


  — Pardonnez-moi, madame, je n’ai pas trouvé la sonnette.


  — Ça ne m’étonne pas, fit-elle, il n’y en a pas.


  — Ah, et comment fait-on pour vous contacter ?


  — On téléphone, monsieur, fit-elle glaciale. C’est à quel sujet ?


  — Euh… Excusez-moi, maître Pichon, huissier de justice. Vous êtes bien madame Mary Lester ?


  — Oui…


  — J’ai à vous remettre une convocation à comparaître au cabinet de madame Laurier, juge d’instruction.


  — Madame Laurier ?


  Elle prit la convocation, la lut, et secoua la tête d’un air d’incompréhension.


  — C’est une blague ?


  — Dans mon métier on fait rarement des blagues, madame.


  Pour cette mise au point, maître Pichon affichait une mine lugubre et un air de dignité offensée.


  Il avait posé son registre sur sa serviette et indiqua :


  — Veuillez signer ici, s’il vous plaît.


  Mary s’exécuta, lui rendit son stylo et l’huissier inclina la tête pour prendre congé :


  — Madame…


  Elle lui répondit de la même manière :


  — Maître…


  Puis elle ferma la porte et rentra pensive dans son appartement.


  Que pouvait encore lui vouloir cette vieille chouette ? Elle résolut d’en parler d’abord au commissaire Fabien.


  *


  Sa première visite fut donc pour le patron, qui l’accueillit avec chaleur.


  — Alors, Mary, vous revoilà déjà opérationnelle ?


  — Oui, patron. Enfin, sous réserve que je ne dorme pas en taule demain soir.


  Le commissaire la regarda, stupéfait :


  — Qu’est-ce que vous me racontez là ?


  Elle lui tendit la convocation remise par l’huissier :


  — Visez un peu ce que j’ai reçu ce matin aux aurores…


  Le commissaire prit le feuillet, rajusta ses lunettes et lut. Puis il regarda Mary par-dessus ses verres :


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire que je suis convoquée chez la mère Laurier demain matin.


  — Mais pourquoi ?


  — Vous avez lu : « Pour affaire vous concernant ». Je n’en sais pas plus alors j’ai pensé que peut-être vous pourriez avoir une idée à ce propos.


  — Ma foi, non !


  Mary le regarda avec attention et trouva qu’il paraissait sincère. Il ajouta :


  — Je l’ai eue au téléphone à propos de l’avocat disparu. Je lui ai répondu que vous l’aviez localisé.


  — Oh là là, dit Mary d’un air catastrophé en se passant la main sur le front. Vous lui avez dit que c’était moi qui l’avais retrouvé ?


  — Bien sûr !


  Le commissaire semblait content de lui :


  — C’est peut-être pour vous féliciter ? dit-il jovial.


  Elle haussa les épaules :


  — Quand vous voulez féliciter quelqu’un, vous le faites convoquer par huissier ?


  — Ah, l’huissier, dit le patron d’un air ennuyé, l’huissier, évidemment…


  Il avait l’air terriblement embarrassé. Il hasarda :


  — Je n’aurais peut-être pas dû…


  — Lui en parler ? Mais si, patron ! Il n’y avait pas autre chose à faire. Cependant je redoute des complications.


  — À ce propos ?


  — À ce propos, justement !


  — Je ne vois pas pourquoi. Je vous assure qu’elle était très contente qu’on ait si vite retrouvé maître Ruffec !


  Mary soupira :


  — Peut-être que je me fais des idées, mais ce coup-là je ne le sens pas. Enfin, on verra ça demain, n’est-ce pas ?


  Elle se leva et, avant qu’il ait pu faire la recommandation habituelle, elle précisa :


  — Je vous tiendrai au courant, évidemment.


  Chapitre 2


  À neuf heures moins cinq le lendemain, Mary se posa sur la banquette de bois dur face au bureau de la juge Laurier. Elle précédait de peu madame Guyon, la greffière, qui lui adressa un furtif sourire contraint avant de pousser la porte de l’office où sa redoutable patronne devait déjà se tenir.


  Mary eut le temps de lui glisser :


  — Vous direz à madame la juge que je suis à sa disposition.


  Madame Guyon hocha la tête en signe d’assentiment et referma la porte précautionneusement.


  Peu à peu le couloir se remplissait. Des prévenus arrivaient, menottes aux mains, encadrés par des gendarmes et prenaient place, comme Mary, sur les bancs face aux bureaux dans lesquels ils étaient convoqués.


  Des avocats passaient, affairés, des dossiers sous le bras, faisant voler leurs robes noires. Mary consulta sa montre : neuf heures un quart… Pas pressée la mère Laurier. Neuf heures et demie… Dix heures…


  Elle comprit que la juge avait décidé de la faire mijoter sur son banc afin de lui faire sentir son pouvoir discrétionnaire et la déstabiliser. Espérait-elle que Mary s’emporterait, et qui sait, ferait un esclandre, ce qui la mettrait ipso facto en mauvaise position ?


  Vieil artifice d’un usage courant dans la police. On le lui avait tendu dix fois et, pour en avoir usé sans modération, elle en connaissait la parade mieux que personne.


  Évidemment, l’idée de planter là cette magistrate atrabilaire lui était passée par la tête. Par pur amusement intellectuel, elle avait même imaginé un scénario un peu gratiné : elle quittait le palais sur-le-champ. La juge n’attendait probablement qu’une telle occasion pour la faire cueillir chez elle par deux gendarmes. Alors elle prévenait sa copine journaliste qui venait à point voir Mary emmenée menottes aux poings, elle prenait quelques photos puis rédigeait un article qu’elle se faisait forte, grâce à ses relations, de diffuser dans la presse nationale, agrémenté d’un commentaire saignant qui n’aurait pas plu à la juge.


  Elle sourit. Il était parfois bon de se faire son petit cinéma, mais ceci, bien que fort plaisant à imaginer, aurait été improductif pour quelqu’un comme Mary qui fuyait la publicité comme la peste.


  La porte de la juge s’ouvrit enfin et madame Guyon lui fit signe d’entrer.


  À son bureau, la juge écrivait et elle devait être très absorbée car elle ne leva pas les yeux sur Mary qui la salua bien poliment :


  — Bonjour, madame la juge.


  Celle-ci eut un mouvement d’agacement. D’un mouvement de tête, elle montra les chaises placées devant son bureau et grinça :


  — Asseyez-vous !


  Ce n’était pas une invitation, c’était un ordre auquel Mary se plia docilement.


  Elle s’offrit même le luxe de la remercier :


  — Merci, madame la juge.


  Pas de réaction. Mary regarda la greffière qui se faisait toute petite derrière son écran d’ordinateur. Celle-ci eut un léger mouvement d’épaules et leva les yeux au plafond. La juge, toujours penchée sur ses écritures, jeta d’un ton acerbe :


  — Madame Guyon, cessez donc de faire des grimaces dans mon dos et allez voir dehors si j’y suis !


  La petite greffière terrorisée prit la porte sans un mot et la ferma avec un tel luxe de précautions qu’on ne s’aperçut pas de son départ.


  Voyant que la juge continuait ses graffitis, Mary sortit son livre et reprit sa lecture.


  Une voix glaciale l’interpella :


  — Qui vous a permis de lire ?


  — Personne ne me l’a défendu. Je ne savais pas que je devais demander la permission. J’aurais peut-être dû remplir un formulaire en trois exemplaires pour l’obtenir ?


  La juge lui lança un regard meurtrier sans répondre. Il en fallait plus pour déstabiliser Mary qui se permit même d’ajouter :


  — Comme ça ne me dérange pas que vous écriviez pendant que je lis, je pensais que la réciproque était vraie. Mais puisque ça vous gêne…


  Elle referma bruyamment son livre de poche.


  L’audace de ses réponses aurait fait frémir la petite greffière, mais comme on l’avait mise sur la touche… Elle devait errer par les couloirs pleins de gendarmes, d’avocats et de prévenus, tel le fantôme gracile d’une âme en peine, victime en des temps anciens d’une erreur judiciaire ou d’un déni de justice.


  Mary, dont l’imagination n’était jamais à court, visualisait son histoire… Elle l’aurait appelée « Le fantôme du palais ». Pourquoi pas ? N’y avait-il pas eu un fantôme de l’Opéra ? Et même un fantôme du Louvre. Elle imagina un Belphégor du palais hantant les couloirs déserts la nuit, dans sa longue robe noire et semant la terreur. Évidemment ce rôle revenait de droit à cette créature revêche qui s’astreignait à feindre d’écrire pour affirmer sa toute-puissance. Finalement, c’était elle que ça devait emm… le plus car rien n’est plus épuisant que de faire semblant. Du coup, Mary pouffa. Un tel bruit était plus incongru dans cette antichambre des ergastules qu’une manifestation de Crépitus, dieu romain des pets et flatulences.


  Pour autant, la juge ne broncha pas. Était-elle devenue sourde ? Elle poursuivait ses écrits comme si de rien n’était.


  Mary se justifia :


  — J’avais entendu dire que tout ce qui n’était pas nommément défendu était autorisé.


  La juge consentit enfin à lever les yeux :


  — Vous êtes dans mon bureau.


  — Oui, madame, il m’a semblé en effet reconnaître les lieux.


  Elle reposa la question :


  — C’est défendu de lire dans votre bureau ?


  — Que lisez-vous ?


  — Un ouvrage particulièrement indiqué, compte tenu des circonstances.


  — Mais encore ?


  — Meurtre à Canton.


  La juge fronça les sourcils :


  — À Canton ? Quel canton ?


  — Il ne s’agit pas d’une subdivision territoriale française, mais de Canton en Chine.


  — En Chine ? répéta la juge.


  — Oui, madame. Il y a là-bas une grande ville qui porte ce nom.


  La juge secoua la tête et jeta avec mépris :


  — Encore de ces billevesées écrites par des scribouillards à la gomme !


  Mary rectifia :


  — Pas du tout. L’auteur de cet ouvrage est un diplomate néerlandais reconnu comme un des grands sinologues du XXe siècle. Ses travaux d’ambassade ne devaient pas le surmener car il a trouvé le temps d’écrire une série d’enquêtes policières menées par un magistrat impérial, le juge Ti-Jen-Tsié, au VIe siècle de notre ère.


  Fâchée d’être contrée, la juge eut une moue dubitative :


  — Un juge qui enquête ?


  Mary opina vigoureusement du chef :


  — Il paraît qu’en Chine ça se faisait en ce temps-là.


  Elle eut un geste évasif :


  — Maintenant, je ne sais pas, mais Ti-Jen-Tsié a réellement existé.


  — Vous n’avez pas autre chose à faire que de lire de telles sornettes ?


  Mary la contra une nouvelle fois :


  — Présentement non. J’occupe mon attente et ce ne sont pas des sornettes. Peut-être que j’aurais dû apporter Bibi Fricotin ou Les Pieds Nickelés. Ou alors un tricot ! Tiens, c’est une idée ! Autrefois il paraît qu’il y avait des tricoteuses dans les tribunaux. Même qu’elles essayaient de crever les yeux des ci-devant qui passaient près d’elles.


  La juge haussa furieusement les épaules et demanda aigrement :


  — Vous avez fini de faire l’andouille ?


  — Je n’ai jamais commencé. Remarquez, j’aurais pu faire un apprentissage en charcuterie plutôt que de faire mon droit et…


  — Ça va ! fit impérieusement la juge. Si ces idioties vous amusent…


  — Sans aller jusque-là, ça m’intéresse. Sans cela, je lirais autre chose. Il est toujours intéressant, et parfois édifiant, d’établir un parallèle sur la façon dont était rendue la justice dans l’empire du Milieu au VIe siècle et notre République au XXIe.


  Le front de la juge se plissa. Voilà que cette donzelle l’entraînait sur un terrain inconnu.


  Elle ne voulut pas avoir l’air de patauger.


  — Cet empire était donc gangrené par la pègre ?


  — Non, dit Mary en réprimant un sourire. La justice y était rendue avec une grande rigueur.


  — Vous avez évoqué le milieu, il me semble…


  — Ah, c’est que ce mot n’a pas du tout le même sens en chinois que celui qu’on lui prête sur la Canebière ou à Pigalle. L’empire chinois était alors immense…


  — Il l’est toujours, que je sache !


  — Oui mais ce n’est plus un empire.


  — Qu’est-ce que ça change ?


  Mary concéda :


  — Pas grand-chose… Sauf qu’à l’époque, les fils du ciel pensaient qu’il n’y avait rien autour. Alors ils l’appelaient l’empire du Milieu, sous entendu, du milieu du monde connu et civilisé. Mais à ce que je lis, avec des juges comme Ti, qui menait également des enquêtes, la pègre se tenait à carreau. Du moins dans les villes car dans les campagnes, les bandits de grand chemin sévissaient quasi impunément.


  — Et vous y voyez des parallèles avec nos pays ?


  — Certains, oui. L’empereur était une sorte d’icône, mais l’État était administré par des lettrés, c’est-à-dire les hauts fonctionnaires de l’époque qui étaient les eunuques du palais. Ceux-ci, forts de leur science, ont compliqué les choses au point de rendre l’empire ingouvernable. Alors ils ont conspiré pour prendre le pouvoir et achevé de démanteler l’empire et de le mener à la décadence.


  Elle sourit :


  — Remplacez les campagnes par les banlieues, les barbares par les islamistes, les eunuques par les énarques et vous verrez qu’encore une fois, Brassens avait raison : « Le temps ne fait rien à l’affaire » : les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets.


  Ce discours n’était pas du goût de madame Laurier et ça se voyait. Elle contemplait Mary d’un air méfiant.


  — Bon, dit celle-ci avec un entrain qui parut contrarier la juge, je suppose que vous n’avez pas pris la peine de m’adresser un huissier aux aurores pour parler littérature… Qu’y a-t-il de cassé ?


  Cette manière d’aller droit au but ne devait pas être courante au palais. La juge lança comme un défi :


  — Maître Ruffec, ça vous dit quelque chose ?


  — Évidemment, puisque vous me l’avez fait rechercher hier !


  — Moi ? s’étonna la juge.


  — Oui, vous ! Par le biais de mon patron, évidemment.


  — Je croyais que vous ne vouliez plus entendre parler de cette affaire.


  — C’est vrai, reconnut-elle, mais mon cher commissaire Fabien semblait si désolé de ne pouvoir vous rendre ce service que je n’ai pas pu m’empêcher de lui donner un coup de main. L’affaire était facile à résoudre, il suffisait de deux ou trois coups de téléphone…


  — Deux ou trois coups de téléphone, hein ?


  — Comme je vous le dis ! Mais je ne comprends pas : le commissaire m’a assuré que vous étiez ravie qu’on ait retrouvé Ruffec.


  — On l’a retrouvé, mais dans quel état !


  Mary leva les bras pour invoquer la fatalité :


  — C’est comme les voitures : quand elles disparaissent, il est rare qu’on les retrouve intactes.


  Et elle ajouta sentencieusement :


  — Quand on les retrouve, bien sûr !


  — Il ne s’agit pas de voitures, dit la juge aigrement, mais d’un homme !


  — Évidemment, je disais ça comme ça…


  La juge la coupa :


  — Si vous n’avez que des bêtises de ce goût à énoncer, fermez-la ! Vous répondrez quand on vous interrogera.


  Ainsi recadrée, Mary adopta une attitude de parfaite soumission.


  — Bien, madame la juge.


  Celle-ci remonta à l’assaut :


  — Maître Ruffec semble avoir subi une telle commotion qu’il ne connaît même plus son nom.


  — Cela ne m’étonne pas, assura Mary avec le plus grand sérieux. Dans une pareille circonstance vous auriez vous-même été choquée. Vous vous rendez compte ? Son client abattu de quatre coups de revolver sur les marches du palais alors qu’il se tenait à ses côtés ? Il paraissait si fier de l’avoir arraché à la prison… Quelle déconvenue !


  — Vous n’étiez pas loin, m’a-t-on dit…


  Ce ton insidieux était bien dans les manières de la juge Laurier.


  — Non, j’étais à trois quatre mètres de la tireuse.


  — Vous voulez dire la tueuse ?


  — Si vous voulez. Là où se trouve cette pauvre Sandrine, ça ne lui fera pas plus de mal.


  La juge ricana :


  — Vous n’allez tout de même pas la plaindre ?


  Mary la foudroya du regard :


  — Si, madame, et de tout mon cœur !


  — Plaignez plutôt sa victime.


  Mary leva la main :


  — Ne m’en demandez pas trop tout de même.


  La juge étouffa un bâillement derrière sa main ouverte :


  — Peut-on savoir ce que vous fichiez là-bas ?


  — Ma curieuse, comme la centaine de personnes qui avaient fait le déplacement.


  — Pour quelqu’un qui ne veut plus entendre parler de cette histoire, c’est pour le moins étrange.


  — J’ai dit que je ne voulais plus en entendre parler à titre officiel.


  — Qu’est-ce à dire ?


  — C’est-à-dire par le biais de la justice.


  — Donc à titre privé, l’affaire continue à vous intéresser ?


  — À m’intéresser ? C’est peu dire, elle me passionne, madame ! Tout comme elle passionne des milliers de gens qui la suivent à travers la presse.


  Les lèvres minces de la juge se pincèrent comme sous le coup d’une grande douleur. L’évocation de la presse, peut-être ?


  Secouant la tête comme pour chasser cette mauvaise impression, elle demanda abruptement :


  — Que s’est-il passé après les coups de feu ?


  — Ascenscio s’est effondré. Vous pensez, quatre balles de 9 mm à bout portant… Puis s’en est suivie une grande confusion et un début de panique. Les badauds hurlaient, couraient dans tous les sens…


  Certains, allongés par terre, se couvraient la tête de leurs mains. Sandrine Apparu continuait de tirer en l’air, si bien que les gendarmes ont dû la neutraliser.


  Elle regarda la juge :


  — C’est comme ça qu’on dit, n’est-ce pas ?


  Silence pincé de la juge.


  Mary ajouta :


  — Mais vous savez ça aussi bien que moi…


  — Et après ? demanda la juge sans autre commentaire.


  — Après ? Quand Sandrine est tombée à son tour, je me suis penchée sur elle pour l’assister. Elle souffrait terriblement et elle ne voulait plus me lâcher, si bien que j’ai dû aller jusqu’à l’hôpital dans l’ambulance. Elle est morte dans mes bras à la porte des urgences.


  Mary ferma les yeux en revivant cette scène terrible et crispa ses paupières pour ne pas laisser couler ses larmes. Insensible à cette légitime émotion, la juge insista :


  — Elle a tout de même eu le temps de vous parler ?


  Mary ravala sa tristesse. Cette bonne femme n’avait donc aucune empathie ?


  — De balbutier quelques mots, plutôt. Elle haïssait Ascenscio pour le mal qu’il avait fait à Cathy Vilard et elle ne voulait même pas envisager qu’il s’en tire comme ça. Eut-il été condamné, même à une peine légère en regard de son œuvre, qu’elle ne serait pas passée à l’acte.


  — Croyez-vous ? demanda la juge, sarcastique.


  Mary sentit que sous le sarcasme perçait comme une ombre de mal-être. Elle confirma :


  — J’en suis persuadée. Ensuite, elle a ironisé sur les flics qui n’avaient pas réussi à la tuer du premier coup.


  La juge précisa :


  — Les gendarmes ont essayé de la neutraliser, pas de la tuer…


  — Probablement, madame la juge, mais ce n’était ni le lieu ni l’heure de lui expliquer ces subtilités. Vous l’aurez remarqué, en continuant de tirer en l’air elle s’offrait comme une cible. Son attitude était suicidaire.


  La juge admit d’un air contrarié :


  — C’est ce que nous avons pensé en effet.


  — Sandrine était atteinte d’un cancer en phase terminale, je suis persuadée qu’elle aurait voulu être tuée sur le coup.


  La juge demanda, méprisante :


  — Elle vous l’a dit ?


  Mary la regarda dans les yeux :


  — Oui, madame.


  — Quand ça ?


  — Juste avant de mourir… On ne ment pas à ce moment-là !


  La juge plissa les yeux et prit un air de chattemite.


  — Soit. Maintenant, reconnaissez que vous saviez où se trouvait maître Ruffec !


  Mary, qui s’attendait à cette attaque, protesta vigoureusement :


  — Pas du tout ! Comment l’aurais-je su ?


  — En étant de mèche avec ceux qui lui ont joué ce mauvais tour !


  Mary se redressa et fixa la juge :


  — Vous plaisantez, madame ?


  — Rarement dans l’exercice de mes fonctions, dit la juge, glaciale.


  — Alors, qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Le fait que vous l’ayez retrouvé bien vite.


  C’était un peu fort de café !


  — Allez-vous me reprocher aujourd’hui ce dont vous vous félicitiez hier ? Le commissaire Fabien m’a fait part de votre soulagement quand vous avez appris que Ruffec avait été retrouvé.


  — Je m’en félicite toujours, assura la juge, tout en me posant des questions sur cette promptitude. Mon petit doigt me dit qu’il y a quelque chose de pas très clair là-dedans.


  — Qu’est-ce qui n’est pas clair ? Un témoin a disparu après la fusillade mortelle au palais de justice, mon patron me demande de retrouver cet individu de toute urgence. Je m’exécute et maintenant, vous me reprochez d’être allée trop vite ? S’il y a quelque chose de pas très clair, c’est dans votre raisonnement que ça pêche.


  Elle écarta les bras :


  — L’époque est à la confusion, le contre-ordre suit l’ordre de près. Malheur à qui veut bien faire car ce qui était bien hier sera mauvais demain.


  La juge pâlit et eut un mouvement pour se lever. Mais elle resta à mi-route de la station debout et retomba lourdement dans son fauteuil.


  — Voyez-moi cette insolente ! Je vous ferai voir, moi… Vous oubliez où vous êtes, ma fille !


  — Pas du tout, madame la juge, et Dieu merci, vous n’êtes pas ma mère. Nous sommes dans un lieu où on recherche… Pardon, où on devrait rechercher la vérité !


  — Croyez bien que je m’y attache !


  — En lançant des accusations comme ça, au hasard ? Curieuse méthode, madame la juge, curieuse méthode !


  — Vous en connaissez une meilleure ?


  — Assurément !


  La juge gronda, maussade :


  — Alors, expliquez-vous !


  On revenait dans des eaux plus calmes. En dépit de l’excitation qu’elle éprouvait à contrer cette vieille bique, Mary sentit qu’il était temps de calmer le jeu.


  — Volontiers, madame la juge. D’abord, je vous prie de m’excuser, je crois que je me suis laissée emporter. Mais que voulez-vous, quand on m’accuse à tort, je vois rouge.


  — Ça va, soupira la juge d’une voix lasse.


  — Bien souvent, dit Mary, lorsque je ne vois pas d’autre manière d’aborder un problème, je me mets dans la peau de la personne recherchée.


  — Donc dans celle de maître Ruffec ?


  — Dans le cas de maître Ruffec, en effet.


  La juge, qui paraissait avoir ravalé sa colère, semblait maintenant fort intéressée.


  — Je suis Ruffec. Je descends les marches du palais de justice en compagnie de mon client, monsieur Ascenscio. Nous venons de remporter une victoire juridique, donc tout va bien. Sur le terre-plein, face aux marches, une chorale donne une aubade. Mon client, ravi, se met à battre la mesure pour encourager les chanteurs. Et, en une fraction de seconde, cette atmosphère de liesse tourne au drame : la choriste en chef se lance dans un final extraordinaire et, tout soudain, brandit une arme. Sans dire un mot, elle tire sur mon client à quatre reprises. Monsieur Ascenscio s’écroule, tué sur le coup. Puis la tueuse continue à tirer jusqu’à ce qu’une rafale d’arme automatique l’abatte à son tour. Des détonations éclatent, des balles sifflent, ça sent la poudre… Je suis toujours Ruffec. Affolé, je crois ma dernière heure venue, alors je cours jusqu’à ma voiture qui est garée non loin de là. Je démarre et je m’enfuis à toute vitesse, droit devant moi. Je connais mal la région, alors je me jette sur la première route qui s’offre à moi.


  — Et cette route le conduit à Locronan ? demanda la juge, incrédule.


  — Il faut le croire puisque Ruffec a été retrouvé dans un bois non loin de là et que sa voiture était couchée dans un fossé.


  — Un accident ?


  — Probablement, madame la juge. Elle était plongée, aux dires des gendarmes, dans une douve profonde masquée par des herbes hautes. Ruffec, qui n’a pas été blessé car cet accident s’est produit à toute petite vitesse – toujours aux dires des gendarmes –, sort de sa voiture dans la nuit noire. Il cherche à s’orienter, s’enfonce dans le bois et s’y perd.


  — Et il perd la boule en même temps ?


  La juge était plus que sceptique. Pas Mary qui poursuivit, très sérieuse :


  — La scène violente à laquelle Ruffec venait d’assister l’avait ébranlé. Passer la nuit dans les ténèbres d’un bois touffu sur la montagne de Locronan aura fini de le déstabiliser. Avez-vous déjà été dans une forêt la nuit ?


  — Ma foi, non ! Qu’irais-je faire dans une forêt, et à plus forte raison la nuit ?


  — C’est très angoissant, dit Mary. On ne voit rien, des bêtes vous frôlent, des bruits mystérieux naissent d’on ne sait où, des plaintes, des geignements vous entourent et quand un chien hurle à la mort dans le lointain, la vieille terreur de nos ancêtres passée dans nos gènes ressurgit : les loups !


  La juge haussa ses maigres épaules et ricana :


  — Les loups, à présent ! On dirait que vous avez vécu cela.


  — Eh oui ! Je l’ai vécu dans un camp scout quand j’étais adolescente. Une nuit atroce. Nous étions cinq gamines égarées, blotties les unes contre les autres, terrifiées.


  — Et comment cela s’est-il terminé ?


  — Eh bien, le soleil s’est levé, le sous-bois s’est éclairé et nos terreurs se sont envolées. Si maître Ruffec a vécu cela juste après la fusillade du palais de justice, il ne faut pas s’étonner que sa santé mentale en ait été altérée.


  — Ouais, fit la juge. Tout ça, ce sont des hypothèses. Ça ne me dit pas comment vous l’avez retrouvé.


  — Hypothèses que maître Ruffec réfutera peut-être quand il aura recouvré ses esprits. Moi j’ai pensé qu’il n’avait pas pu aller bien loin, alors j’ai interrogé la gendarmerie. Les gendarmes sont les hommes qui « maillent » le mieux le terrain. Il suffisait donc de solliciter les brigades proches de Quimper.


  — C’est ce que vous avez fait ?


  — Non. Comme vous le savez, je n’ai pas autorité sur ces militaires. J’ai demandé de l’aide au major Papin, un officier de gendarmerie avec lequel j’ai déjà eu l’occasion de collaborer. Le major Papin a immédiatement interrogé ses collègues et il a ainsi découvert qu’un homme répondant au signalement de l’individu recherché avait été recueilli par un garde-chasse alors qu’il errait dans les bois près de Locronan. Comme l’individu en question semblait frappé d’amnésie et qu’il tenait des propos incohérents, le garde-chasse l’a confié aux gendarmes. Ceux-ci l’ont fait hospitaliser à Châteaulin en attendant son identification. La gendarmerie de Locronan m’a fait parvenir une photo de lui et j’ai immédiatement reconnu maître Ruffec.


  — Vous le connaissiez déjà, je crois ?


  — Je l’ai vu de près, et même de très près, puisqu’il était en compagnie d’Ascenscio quand celui-ci a été tué. Du coup, j’ai conseillé à l’adjudant-chef Morvan de prendre contact avec vos services. C’est ainsi que vous avez été prévenue, je pense ?


  — Oui, dit la juge, pensive.


  Elle paraissait soudain apaisée. Lasse mais apaisée. Elle ôta ses lunettes et s’épongea les yeux avec un mouchoir de papier, puis elle replaça les verres correcteurs sans lesquels elle avait un regard de taupe.


  Mary devina qu’elle cherchait un autre angle d’attaque :


  — Vous êtes sûre que vous n’aviez jamais vu maître Ruffec avant cette scène dramatique ?


  Maryse se remémora soudain l’interrogatoire des deux ruffians à la gendarmerie de Port-Louis.2


  — Ah si, fit-elle. J’oubliais… Quand Laprairie et Corchia ont été arrêtés à Port-Louis pour viol de sépulture, j’ai accompagné le major Papin pour assister à leur interrogatoire.


  — À quel titre ?


  — Lorsque le lieutenant de Longueville et moi-même avons quitté Versailles, ces individus nous ont suivies. Je suis allée à Port-Louis avec le major Papin pour les identifier.


  — C’étaient bien eux ?


  — Indubitablement.


  La juge persifla :


  — Ils n’étaient pas masqués, cette fois ?


  Mary sentit le vent du boulet et demanda d’un air détaché :


  — Masqués ? Pourquoi masqués ?


  — N’avez-vous pas fait état de la présence d’un homme masqué lors de votre soi-disant enlèvement ?


  — Ah, mais c’était à Paris, ça !


  — Là où vous vous êtes plainte d’avoir été agressée et séquestrée.


  — C’est exact. Vous m’aviez même fait remarquer que je n’avais pas de preuves pour porter plainte, si bien que j’avais décidé de laisser tomber. Cependant je vais réviser cette position car j’ai également conservé les liens avec lesquels j’avais été attachée. Je pense qu’y trouver les empreintes de Louis Corchia et de Marius Laprairie pourrait constituer un solide commencement de preuves.


  La juge insinua :


  — Et celles de maître Ruffec…


  Mary reconnut :


  — Ça serait encore mieux. Mais maintenant que vous le tenez, vous allez pouvoir l’interroger à ce sujet.


  La juge haussa les épaules :


  — Vous parlez, il bat la campagne !


  Mary eut un sourire ironique :


  — De jour comme de nuit, pourrait-on dire.


  La juge la recadra immédiatement :


  — Ne plaisantez pas ! ordonna-t-elle, lugubre. Il n’y a vraiment pas de quoi.


  — Alors, interrogez Corchia et Laprairie. Si les empreintes les désignent comme mes agresseurs, il serait invraisemblable qu’ils ne connaissent pas le troisième homme.


  La juge se pencha une nouvelle fois vers Mary :


  — Voyez-vous, ce qui me trouble, commandant Lester, c’est cette disparition de maître Ruffec. J’y vois beaucoup de ressemblance avec votre mésaventure parisienne.


  Décidément, cette maudite juge avait du pif. Du pif et de la constance. Mary subit l’estocade sans frémir :


  — Vous avez de bons yeux, madame la juge ! Quant à moi, je ne vois guère de points communs entre les bois du Nevet dans le Finistère et un parking parisien, ni entre Locronan et la place de la Concorde.


  — Vous voyez parfaitement ce que je veux dire, commandant. Vous êtes une maligne, on le sait !


  Mary la fixa en secouant la tête d’un air de grande incompréhension :


  — Madame la juge, je ne suis certainement pas aussi maligne que vous voulez bien le dire, ni aussi sotte que vous le pensez. Si vous me disiez simplement où vous voulez en venir ?


  La juge réprima mal un geste d’impatience :


  — À ceci : vous avez reconnu en maître Ruffec l’individu qui vous avait fait enlever à Versailles et vous avez résolu de vous venger.


  — Me venger ?


  Le visage de Mary s’éclaircit d’un sourire qui n’était pas exempt de colère.


  — Je n’ai jamais entendu un tel tissu d’âneries. Pendant qu’on y est, pourquoi ne m’accusez-vous pas d’avoir organisé le meurtre d’Ascenscio ?


  Comme la juge ne répondait pas, elle jeta :


  — Je suppose que vous avez des preuves pour étayer vos accusations ?


  La juge finit par dire :


  — Je ne vous accuse de rien.


  Mary se leva :


  — Encore heureux ! Parce que moi j’ai des preuves que je n’y suis pour rien !


  Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit :


  — À vous revoir, madame !


  
    


    
      2. Voir Retour au pays maudit, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 3


  Lorsqu’elle arriva au commissariat, onze heures sonnaient à la cathédrale toute proche.


  Le bricard de permanence la chopa au passage :


  — Commandant, le patron vous a demandée.


  — Dites-lui que j’arrive, Le Mentec.


  — Bien, commandant !


  Le Mentec saisit son téléphone. Elle montait les escaliers quatre à quatre sous le regard ahuri du brigadier qui n’avait jamais vu quelqu’un aussi pressé d’aller se faire engueuler.


  Enfin, il supposait qu’elle allait se faire sonner les cloches. Plus de deux heures de retard à l’allumage… Le patron n’aimait pas ça.


  Elle n’eut pas à frapper à la porte, celle-ci était entrouverte et le commissaire, debout devant son bureau, la regardait venir d’un air sévère :


  — Encore une panne d’oreiller, commandant ?


  Il y avait du sarcasme dans l’air.


  — Pis que ça, patron, fit-elle encore essoufflée par sa montée rapide.


  — Ah bon ! Quelqu’un est mort ?


  — Oui, Ascenscio !


  — Vous parlez d’une nouveauté ! Je croyais que madame Laurier vous avait convoquée aux aurores.


  — Pas vraiment, mais à neuf heures tout de même. Rassurez-vous, j’y étais à moins dix.


  — Et elle vous a gardée jusqu’à maintenant ?


  — Elle a commencé par me faire poireauter pendant une bonne heure.


  — Il y avait encore foule à sa porte ?


  — Non, justement, j’étais la seule à attendre. Si vous voulez mon avis, elle a fait ça pour m’intimider.


  — Et ça ne vous a pas intimidée ?


  Elle ricana :


  — Vous me connaissez, patron, je vais en perdre le sommeil ! Le coup du mépris se pratique dans tous les bureaux depuis qu’on a inventé cette lourde machine sourde et aveugle qu’est l’administration. Les petits chefs en usent volontiers pour affirmer leur autorité.


  Elle sourit largement :


  — Un grand classique depuis que le monde est monde. Si elle croit avoir inventé quelque chose…


  Le commissaire s’étonna :


  — Elle ne vous a donc pas convoquée pour vous féliciter d’avoir retrouvé son avocat égaré dans la nature ?


  — Pas du tout !


  Elle regarda furtivement autour d’elle et dit d’un ton de conspirateur :


  — Ne le répandez pas, ça pourrait nuire à ma réputation. Figurez-vous que cette bonne dame me soupçonne d’avoir manigancé l’enlèvement de Ruffec et, mieux encore, elle ne s’étonnerait pas que j’aie eu également à voir dans l’exécution d’Ascenscio !


  — Rien que ça ? demanda le commissaire avec une moue faussement admirative.


  Mary confirma en hochant la tête :


  — Rien que ça !


  — Je suppose que ça n’a pas dû vous faire plaisir.


  — À qui une accusation aussi grave, totalement infondée, ferait-elle plaisir ?


  — Alors qu’avez-vous fait ?


  — J’ai claqué la porte et je l’ai laissée à ses délires psychotropiques.


  Fabien était horrifié :


  — Vous avez claqué la porte ?


  — Façon de parler, patron. Je l’ai priée d’étayer ces supputations infamantes par des preuves, ce qui a paru l’embarrasser quelque peu. Comme la réponse se faisait attendre, j’ai quitté son bureau sans qu’elle m’ait signifié mon congé.


  Le commissaire grimaça :


  — Voilà qui a dû lui plaire !


  — Je ne pense pas, car je l’ai saluée poliment et elle ne m’a pas répondu.


  — Je vois, dit Fabien, fataliste. Vous vous êtes encore fait une amie au palais !


  — Oh, fit-elle d’un ton léger, l’hostilité qu’elle nourrit à mon endroit ne date pas d’hier ! Son attitude prouve que les adages n’ont pas toujours raison.


  — À quoi pensez-vous ?


  — On dit qu’un bienfait n’est jamais perdu. En l’occurrence, j’eus été mieux inspirée de la laisser se dépatouiller toute seule pour retrouver son avocaillon de m… Ça lui aurait fait les pieds, ça m’aurait économisé trois coups de téléphone et surtout, cette punaise de prétoire n’aurait pas eu l’occasion de m’accuser de la sorte.


  Holà, Mary montait dans les tours ! Le commissaire Fabien n’aimait pas ça. Il tenta de calmer le jeu :


  — Elle ne vous a pas accusée, que je sache !


  — Tss ! fit-elle furieuse. Vous n’y étiez pas !


  Avec un sourire amusé, le commissaire remarqua :


  — Si vous aviez été en position d’être accusée, vous ne seriez pas ici en train de rouscailler.


  — Ah bon, et où serais-je ?


  — En garde à vue, entre deux gendarmes !


  Mary en resta sans voix.


  C’était tellement rare que le commissaire mit quelques instants avant de rajouter :


  — En tout état de cause, vous n’auriez pas quitté son bureau de cette manière.


  — Ah non ? Et qui m’en aurait empêchée, je vous prie ?


  — Je vous l’ai dit : deux gendarmes…


  Elle jeta sur le commissaire un regard glacial :


  — Vous plaisantez, j’espère !


  — Pas du tout, assura le commissaire. Ne faites donc pas l’innocente, vous connaissez la procédure mieux que moi et vous savez comment ça se passe.


  Il ajouta :


  — J’évaluais la situation, tout simplement.


  — Et qu’est-ce que ça donne ?


  — Ça donne que vous êtes libre, c’est donc que madame la juge n’avait aucune preuve contre vous.


  — Alors que signifie ce mauvais procès ?


  — Laissez, laissez, dit le commissaire patelin. Elle finira bien par se calmer.


  — Et moi, je vais me calmer ?


  — Bien sûr, mon petit, bien sûr ! Vous êtes en colère, et je reconnais qu’il y a de quoi. Mais souvenez-vous, la colère est mauvaise conseillère.


  « Mon petit… » Elle lui lança un regard meurtrier tout en se mordant la langue pour ne pas répondre vertement. Elle se contint. Elle ne pouvait tout de même pas se mettre à dos, le même jour, la juge et le patron !


  Elle ravala son humeur noire et grommela : « Ça serait de la gourmandise, Lester ! »


  Elle réalisa soudain que les lèvres du commissaire remuaient mais qu’elle ne l’entendait pas. Elle se secoua et demanda bêtement :


  — Pardon ?


  Cette fois, il articula :


  — Je disais que j’avais une affaire pour vous…


  — Pour moi ?


  — Oui, pour vous. Enfin, si vous acceptez…


  — Où ça ?


  — Sur une île.


  Tout soudain, elle devint attentive et répéta :


  — Une île ?


  — Oui, la plus belle de toutes.


  — Ne me dites pas que c’est…


  — Belle-Île-en-Mer, mais si ! Ça vous irait ?


  — Et comment !


  Belle-Île, la bien nommée. Des noms illustres se mirent à défiler dans sa tête : Flaubert, Sarah Bernhardt, Monet, Colette, Arletty, Prévert, Gide… Tout le monde des arts, de la musique, de la peinture, de la littérature, de la poésie, du théâtre, du cinéma… Belle-Île-en-Mer, où le bon Porthos dort de son dernier sommeil dans la grotte de Locmaria, sous des tonnes de rocs cyclopéens3… Et surtout, où elle avait navigué sur l’Anaconda4… Que de souvenirs !


  Elle revint à la réalité :


  — Qu’arrive-t-il à Belle-Île-en-Mer ?


  — Une relation de votre ami Mervent qui a passé l’arme à gauche.


  Elle s’exclama :


  — Ludo avait une copine ?


  — Tss… fit Fabien, réprobateur. Un peu de décence, je vous prie.


  Qu’y avait-il d’indécent à nommer ainsi le conseiller Mervent ? Les mots « familiarité déplacée » auraient mieux convenu car le commissaire était d’une génération où le respect de la hiérarchie et de ceux qui la représentaient constituait un devoir sacré. Bien qu’il n’appréciât pas outre mesure le personnage de l’énarque, un monsieur « Je-sais-tout », Fabien respectait la fonction et affichait toujours une prudente déférence envers la faune qui grenouillait dans les allées du pouvoir. La désinvolture du commandant Lester l’affligeait au plus haut point. La pimbêche au visage d’ange le savait et elle ne manquait jamais l’occasion de le faire maronner, d’autant qu’elle connaissait les tours de « souplesse dorsale » que ces « élites » avaient dû pratiquer pour arriver à se faufiler entre les portes du château.


  — Où ça ?


  — Dans son hôtel à Belle-Île.


  — Elle y était en touriste ?


  — Pas du tout, en propriétaire !


  — Elle possédait un hôtel ?


  — En quelque sorte. Enfin, son mari, le sénateur Duverger…


  Elle fit la moue :


  — Connais pas !


  — Rien d’étonnant, dit Fabien, un type qui a grenouillé pendant la guerre et qui a su devenir résistant juste à temps pour se refaire une virginité en même temps qu’une place confortable au soleil.


  — Pendant la guerre ? s’étonna Mary. Mais alors il a au moins cent ans !


  — Cent trois !


  — Les grands serviteurs de l’État ont la peau dure, admira-t-elle ironiquement. Malgré les efforts et les sacrifices consentis au service de la nation, la vieille classe tient la marée ! Le vieux bougre sévit toujours ?


  — Non, il termine paisiblement ses jours dans un EHPAD à Quiberon.


  — Sa femme ne doit pas être de première jeunesse non plus…


  — Une soixantaine de balais et un aspirateur.


  Mary ouvrit de grands yeux :


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire qu’elle était femme de chambre à l’hôtel L’Espérance lorsque le sénateur a posé l’œil sur elle. Madeleine Lagrouarc’h, une beauté locale de dix-huit ans, peu farouche à ce qu’on dit, a épousé ce barbon qui avait quasiment l’âge d’être son grand-père. Remarquez bien que, question séduction, le sénateur a mis le paquet. Pour arracher son consentement à la belle, il a tout simplement acheté l’hôtel où elle était femme de chambre et l’a mis dans la corbeille de mariage.


  Elle admira :


  — Rien que ça !


  — Rien que ça, ouais !


  Il ajouta, sarcastique :


  — Quand on aime, on ne compte pas !


  — Je vois. Cette demoiselle est passée des basses besognes dans l’établissement à sa haute direction ? Quelle promotion foudroyante !


  — Je ne vous le fais pas dire !


  — Elle a donc dirigé l’hôtel comme ça, de but en blanc ?


  — Eh oui ! fit Fabien mi-admiratif, mi-rigolard. Elle s’est glissée dans la peau d’une patronne sans coup férir, comme disaient les anciens.


  — Elle n’a pas fait trop de dégâts ?


  Fabien poursuivit sur le même registre :


  — Bien au contraire ! Du jour au lendemain, elle a recadré le petit personnel qui en prenait un peu trop à son aise, le cuistot qui avait pris la grosse tête, et pas seulement en cuisine. Bref, tous les cadors de l’établissement ont été priés d’aller exercer leurs talents ailleurs. Après une telle purge, les nouveaux venus ont filé droit et il n’en a pas fallu davantage pour que cet hôtel renaisse. Il portait bien mal son nom car sous la gouvernance d’anciens propriétaires atteints par la limite d’âge, il sombrait doucettement dans une atonie mortelle. C’est la raison pour laquelle les précédents propriétaires ont été heureux de s’en débarrasser. La venue d’une jeune patronne a été un électrochoc et il s’est remis à tourner rond ! Le personnel rasait les murs quand madame – car elle se faisait appeler Madame – débarquait, pis que le sous-off de semaine quand le colonel s’annonce pour une revue de détail.


  — Et elle y venait souvent ?


  — Le couple, qui séjournait dans sa propriété de Vannes en hiver, venait à Belle-Île à la belle saison. Cependant, depuis que le sénateur est en maison médicalisée, madame restait plus longtemps sur le continent.


  — Pour s’occuper de son mari ?


  — Plutôt pour affirmer sa présence affectueuse.


  — Affectueuse ?


  — C’est ce qu’on raconte.


  — Vous semblez en douter ?


  — Je n’ai aucune raison d’en douter, protesta Fabien. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Elle sourit :


  — Mon mauvais esprit. On l’a zigouillée ?


  Le commissaire tressaillit :


  — Vous avez de ces termes !


  Mary leva les yeux au ciel et demanda d’une voix sucrée :


  — Cette personne a-t-elle été assassinée ?


  Le commissaire renonça à manifester son agacement :


  — Il semble que non, du moins d’après les gendarmes. Elle serait tombée pendant la nuit d’une terrasse du dernier étage sur le pavement en granit. On a découvert son corps au matin.


  Elle s’étonna :


  — Si c’est un accident, qu’ai-je à y faire ?


  — Vous faire oublier, d’abord !


  — Pardon ?


  Le commissaire insista d’une voix plus ferme :


  — J’ai bien dit : vous faire oublier !


  Il se pencha vers Mary :


  — Ne le prenez pas mal, Lester…


  Oh là là, se dit-elle, pépère a les boules ! Pour qu’il me donne du « Lester », c’est que la pression monte !


  Fabien poursuivit :


  — Vos prises de bec avec la juge Laurier, tout comme vos sarcasmes visant nos institutions, finiront par vous jouer un mauvais tour.


  Elle se redressa et croisa les bras :


  — En somme, vous m’envoyez en stage de décontamination ?


  Il jeta, agacé :


  — Appelez ça comme vous voulez mais vous allez dégager. Direction Belle-Île, jeune fille !


  — Vous ne me le direz pas deux fois !


  — Je m’en serais douté.


  Il leva l’index pour souligner l’avertissement :


  — Ce ne sont pas des vacances, commandant. Je veux tout savoir sur la mort de cette Madeleine Lagrouarc’h.


  — Ah, fit-elle, vous m’avez dit que c’était à l’initiative du conseiller Mervent que…


  — En effet, coupa le commissaire. Mais ne me demandez pas de détails, il ne m’en a guère fourni. Cependant, lorsque je lui ai proposé de vous mettre sur cette affaire, il a manifesté un enthousiasme à mon avis excessif.


  — Au mien aussi, confirma Mary. Je vais lui téléphoner pour qu’il éclaire ma lanterne.


  — C’est ça, faites !


  *


  Comme elle avait le numéro de portable de Mervent, Mary eut rapidement le conseiller. Elle reconnut sa voix un peu traînante :


  — Tiens, le commandant Lester…


  — Elle-même, monsieur le conseiller.


  — Comment allez-vous, chère amie ?


  — Très bien, merci. Je vous appelle au sujet du décès d’une certaine dame Duverger…


  — Ah oui ! Cette pauvre Madeleine a passé l’arme à gauche, paraît-il.


  Son ton détaché empreint de fausse compassion laissait entendre qu’il se fichait bien de la Madeleine en question et de la manière dont elle avait quitté ce monde. Mary en fut surprise. Pourquoi l’avait-on appelée alors ? Elle finit par dire :


  — C’est ce que m’a dit le commissaire Fabien.


  Puis elle ajouta :


  — Vous l’avez bien appelé à ce propos ?


  Il confirma, très à l’aise :


  — Tout à fait !


  Mary sentait sa perplexité grandir :


  — C’est bien d’un crime qu’il s’agit ?


  — On ne sait pas. Les gendarmes penchent pour un suicide ce qui est, dans ces circonstances, la solution de facilité.


  — A-t-elle laissé un message corroborant cette hypothèse ?


  — Non, justement. Et la connaissant de réputation, elle n’était pas femme à se supprimer en se balançant du haut de sa terrasse…


  — Ça pourrait être un accident, suggéra Mary.


  — Ouais… Ça pourrait…


  Son enthousiasme faisait plaisir à entendre. Il répéta lentement, comme si l’idée avait fait son chemin :


  — Un accident ? Oui, pourquoi pas ? Je n’y avais pas pensé.


  Il y eut un silence puis il expliqua :


  — Le préfet a appelé l’Intérieur…


  Il s’agissait du ministère, bien sûr. Mervent rajouta :


  — Madeleine était la femme du sénateur Duverger, un homme politique important…


  — À son âge ?


  — Et pour cause, commandant ! Vous êtes trop jeune pour le savoir, mais Aurélien Duverger a été député, puis secrétaire d’État au tourisme dans le gouvernement Pompidou, sénateur et président du conseil régional de Bretagne pendant un quart de siècle.


  Les sourcils de Mary se froncèrent : le gouvernement Pompidou ? Elle n’était pas née quand le président Pompidou avait quitté ce monde.


  — Quelle carrière ! admira-t-elle. Mais tout de même, il doit être retiré des affaires depuis pas mal de temps.


  — Des affaires ? tiqua Mervent.


  Il avait compris « des affaires louches ». La déformation professionnelle sans doute. Il tint à cautionner la vertu du grand homme :


  — Le sénateur Duverger a toujours été un grand serviteur de la démocratie et sa probité n’a jamais été mise en doute.


  Mary s’excusa :


  — Vous m’avez mal comprise, je voulais dire qu’il a dû cesser d’exercer ses mandats depuis un moment…


  — Certes, reconnut Mervent, mais à quatre-vingt-dix ans passés, il a longtemps été le doyen du sénat. Son fils Antoine est maître des requêtes au Conseil d’État…


  — Diantre ! fit-elle impressionnée.


  Mervent en remit une couche :


  — Et vous avez peut-être vu le petit-fils, Jean-Philippe, à la télévision…


  — Il est présentateur ?


  — Non pas ! Jean-Philippe Duverger, agrégé de philo, sorti de la botte de Normale Sup, est professeur de droit constitutionnel à Science Po et il court les plateaux de télévision où il est très apprécié.


  Elle pouffa :


  — Vous m’en direz tant, la télé est un gage de qualité !


  — N’ironisez pas. Jean-Philippe est un type remarquable et d’une grande culture !


  — Vous semblez bien le connaître…


  — En effet, c’est un ami.


  — Ne serait-ce pas cet ami qui vous aurait branché sur cette affaire ?


  Mervent reconnut comme à regret :


  — Il m’en a touché deux mots, en effet.


  Elle répéta :


  — Deux mots…


  — Oui, son père, Antoine, est embarrassé… En fait, le grand-père…


  — Le centenaire ?


  — Oui…


  Elle sentit soudain que Mervent cherchait ses mots. Il fit « humm » et se lança :


  — Au grand dam de son fils, le sénateur Aurélien Duverger, resté veuf en 1970, a épousé cette Madeleine Lagrouarc’h en secondes noces en 1980.


  — Pourquoi « au grand dam » ? Après dix ans de veuvage, ce pauvre homme avait probablement besoin d’une douceur féminine à son côté.


  — La douceur féminine en question avait dix-huit ans…


  — Ah…


  — Et lui soixante et un…


  — Ah, refit Mary. La différence d’âge, en effet… Mais quand l’amour passe…


  — Son fils ne pense pas que l’amour soit pour grand-chose dans cette union. Parlons plutôt du démon de midi. La donzelle était une beauté mais c’était une îlienne, donc un caractère… Pour arriver à la séduire, le vieux a dû mettre le paquet. Savez-vous ce qu’il a fait ?


  — Il lui a acheté l’hôtel, dit Mary, pas fâchée de couper ses effets au conseiller du prince.


  — Ah, vous saviez, fit-il déconfit.


  Elle répondit du tac au tac :


  — Le commissaire Fabien m’en a vaguement parlé. Un hôtel à Belle-Île, ça doit douiller.


  — Pardon ?


  — Je voulais dire, ça doit avoir une grande valeur.


  — Bof, minimisa Mervent, pas autant qu’aux Champs Élysées… En 1980, lors de la donation, l’immobilier n’avait pas encore atteint les sommets d’aujourd’hui, d’autant que l’hôtel n’était qu’un petit établissement au confort sommaire qui battait de l’aile. Cependant, son emplacement sur les hauts du port de Le Palais vaut de l’or à l’heure actuelle.


  — Qui va en hériter ?


  — Aussi bizarre que cela puisse paraître, ça devrait être le vieux sénateur.


  — Hériter à cent trois ans ne doit pas être courant, remarqua Mary. Si je comprends bien, il ne tardera pas à retomber dans l’escarcelle du maître des requêtes.


  — Ça me paraîtrait logique. Pas à vous ?


  Elle se récusa :


  — Si, mais la logique et les héritages… Il y a des notaires pour débrouiller ou embrouiller tout ça.


  — Certes, vous avez raison, dit Mervent subitement pressé. Je dois vous laisser, j’ai un conseil dans dix minutes.


  Il ne précisa pas la nature du conseil mais ayant l’oreille du président, il ne devait pas manquer de sollicitations courtisanes.


  — En tout cas, allez là-bas, prenez le vent et tenez-moi au courant, conclut-il.


  Combien de fois ne lui avait-on fait cette recommandation ?


  Sérieuse comme un pape, elle assura :


  — Comptez sur moi, monsieur Mervent.


  Encore une histoire de cornecul, se dit-elle en coupant son téléphone. Décidément, ce sacré Mervent me met à toutes les sauces.


  Enfin, c’était toujours mieux que d’être exposée aux humeurs de madame Bernadette Laurier, juge d’instruction et emm… de première.


  
    


    
      3. Le vicomte de Bragelonne, Alexandre Dumas.

    


    
      4. Voir La régate du Saint-Philibert, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 4


  Amandine surprit Mary alors qu’elle était en train de boucler son sac de voyage.


  — Vous partez encore ? demanda-t-elle, l’œil sombre.


  — Pas tout de suite, répondit Mary d’un ton léger.


  — Ah bon ! Quand alors ?


  — Demain matin.


  Elle savait que son amie n’aimait pas la voir s’embarquer pour des missions lointaines (c’est-à-dire hors du Finistère), missions dont elle ne revenait pas toujours sans dommages. Amandine renifla – signe de contrariété – et retourna à la cuisine, dévorée d’inquiétude, en jetant :


  — Vous n’êtes pas obligée de me dire où vous allez !


  — Oh, mais ce n’est pas un secret, Amandine ! Je ne pars pas loin…


  — Vous m’avez déjà dit ça la fois où vous êtes partie en Australie !


  Elle fit mine de se remémorer cet épisode :


  — Je vous ai dit ça, moi ?


  — Parfaitement !


  Elle admit :


  — Peut-être, après tout. Vous savez, de nos jours, on n’est plus loin de nulle part. En vingt-quatre heures, on est de l’autre côté du monde.


  — Tu parles d’un progrès, bougonna Amandine qui avait fait sienne la formule de Blaise Pascal : « Tout le malheur des hommes vient d’une seule chose qui est de ne savoir pas demeurer en repos, dans une chambre ».


  Maintenant qu’elle avait un jardin à portée de main, sa sédentarité s’était faite plus aiguë encore.


  Mary la taquina :


  — Cette fois, je ne vais pas si loin.


  — Ah bon ?


  — Vous pourriez même m’accompagner.


  — Moi ?


  Dieu que ces trois lettres étaient chargées d’étonnement et d’appréhension.


  — Oui, cette fois-ci, je vais juste dans le Morbihan. À Belle-Île, pour tout vous dire.


  — Une île ?


  Le visage de la cuisinière se crispa.


  — Vous n’aimez pas les îles ? demanda Mary.


  — Je ne sais pas, je n’y suis jamais allée.


  Mary joua la stupéfaction :


  — C’est pas vrai !


  Elle insista :


  — Vous voulez venir avec moi ?


  Le ciel parut tomber sur la tête d’Amandine :


  — Avec vous ? Pour quoi faire ?


  — Eh bien, un peu de tourisme…


  — Du tourisme, moi ?


  — Pourquoi pas ? Ce n’est interdit à personne, que je sache. Je vous invite.


  — Vous m’invitez à faire du tourisme au mois de février sur une île ?


  Elle secouait la tête comme un cheval rétif devant l’obstacle.


  — C’est une très belle saison pour y aller, Amandine. Les mimosas et les camélias sont en fleur et surtout, surtout, il n’y a pas trop de monde.


  Amandine n’en croyait pas ses oreilles :


  — Vous vous moquez de moi, ce n’est pas bien !


  Mary se récria :


  — Moi, me moquer de vous ? Comment pouvez-vous dire une chose pareille, Amandine ? Franchement, vous me peinez.


  Elle ajouta :


  — D’autant que votre présence me serait très utile.


  — Comment ça ? demanda Amandine, aussi méfiante que si on lui avait demandé de faire commerce de son corps.


  Mary expliqua :


  — Une jeune femme seule dans un hôtel, ça fait mauvais genre. Ça paraît louche et ça attire toutes sortes de personnages douteux. On va me prendre pour une Je-ne-sais-quoi. Tandis que cette même femme accompagnée d’un chaperon, ça change tout !


  — Moi, un chaperon ?


  La méfiance n’était pas dissipée.


  — Qui d’autre, ma chère Amandine ?


  Amandine regardait Mary d’un air suspicieux. Celle-ci la rassura :


  — Vous êtes tout à fait taillée pour le rôle.


  Et comme Amandine restait bouche bée, elle demanda :


  — Ça vous choque ?


  Amandine secoua la tête :


  — Si je m’étais attendue à ça !


  Puis elle demanda d’un air finaud :


  — Qu’est-ce que vous allez faire là-bas ?


  — Bof, fit Mary d’un ton dégagé, une petite enquête de routine.


  — Et moi, qu’est-ce que je ferai pendant ce temps-là ?


  — Vous vous reposerez. De votre chambre, vous verrez la mer. Et puis vous ferez des balades. Tenez, on louera des vélos électriques et on ira visiter l’île toutes les deux.


  — Et s’il pleut ?


  — S’il pleut ? J’emporte mon petit Mac, vous taperez le récit de notre enquête.


  À cette perspective, les yeux d’Amandine pétillèrent et ses joues rosirent de plaisir. Mary, qui la sentait tentée, tenta d’accélérer le mouvement :


  — Alors, vous venez ?


  Amandine la sédentaire n’avait pas l’habitude d’être bousculée de la sorte. Méfiante, elle demanda :


  — Comment va-t-on là-bas ?


  — En voiture jusqu’à Quiberon, soit une bonne heure et demie de route. Ensuite on prend le bateau et en une heure, on y est.


  Le nez d’Amandine s’allongea.


  — Le bateau ?


  — Oui, mais rassurez-vous, ce n’est pas une coque de noix. C’est un ferry, une sorte de petit paquebot.


  Comme Amandine balançait, encore indécise, Mary claqua dans ses mains pour la décider :


  — Allez, filez faire votre valise. Pendant ce temps je vais retenir une chambre supplémentaire à l’hôtel.


  *


  La DS3 s’arrêta à Port-Maria, la gare maritime de Quiberon.


  Mary s’était fait conduire par Gertrude. Comme elle ne savait pas combien de temps durerait son séjour, elle ne voyait pas l’utilité de laisser sa voiture sur un parking payant. Amandine se tenait coite à l’arrière, encore effarée de s’être laissée embarquer dans cette aventure.


  — Ça va, madame Trépon ? demanda gentiment Gertrude en ouvrant sa portière.


  — Oui, souffla Amandine en posant prudemment le pied à terre.


  Et avec un sourire un peu contraint, elle précisa :


  — Pour le moment, ça va.


  Elle contemplait avec curiosité le monde inconnu qui l’entourait : le port avec ses bateaux au mouillage, la jetée de béton avec son petit phare vert, les pêcheurs trempant leur fil dans l’eau et, au-delà des jetées, la mer verte qui, dans les lointains, devenait grise et se confondait bientôt avec l’horizon barré par une masse sombre.


  — C’est là-bas qu’on va ? demanda-t-elle avec appréhension.


  — Affirmatif ! répondit Mary qui se sentait de belle humeur.


  — C’est loin ! souffla Amandine, impressionnée.


  Mary voulut la rassurer :


  — Même pas vingt kilomètres, Amandine, et c’est tout plat !


  Mary considéra le port, les digues, la mer et inspira profondément. De se sentir si près de l’océan regonflait instantanément ses batteries.


  La silhouette d’un ferry qui faisait route se précisait.


  — Voilà notre bateau.


  — Mais il est tout petit ! s’exclama la bonne dame.


  — Il est petit parce qu’il est loin !


  Elles regardèrent le Melvan – c’était le nom du ferry – embouquer la passe et accoster adroitement à la jetée. Une passerelle fut mise en place et les passagers descendirent sur le quai.


  — Je vous laisse, dit Mary, je vais chercher nos billets.


  Penchée sur la rambarde de béton, Amandine regardait avec angoisse le flot humain qui regagnait la terre ferme. Tous ces passagers paraissaient sereins, pas le moins du monde apeurés ou malades.


  Cette vision la rassura un peu. Déjà, Mary revenait, ses billets à la main.


  — Venez ! ordonna-t-elle à son amie.


  Amandine prit sa valise et lui emboîta le pas. Elles embarquèrent sur le beau bateau bleu et blanc. Mary dressa la main droite le poing fermé, le pouce en l’air, et adressa un clin d’œil complice à Gertrude qui les regardait du haut du quai :


  — Ça ira, ma grande !


  Amandine agita son mouchoir comme si elle embarquait sur le Titanic.


  Mary cria pour se faire entendre de Gertrude :


  — Bon retour ! Je t’appellerai dès que j’aurai besoin de tes services.


  Gertrude leva le pouce à son tour, signifiant qu’elle avait compris. Mary proposa à sa compagne :


  — Nous pouvons voyager sur le pont en plein air ou dans le salon couvert.


  — Je resterais bien dehors, mais n’aurons-nous pas froid ?


  — Si c’est le cas, nous descendrons dans le salon.


  Pour sa part, elle préférait rester sur le pont.


  Elles s’assirent sur les banquettes de bois décoloré par les embruns. Sous leurs pieds, elles sentaient les vibrations des machines. Peu à peu, les passagers se présentaient à la coupée et prenaient place. Ce n’était pas la foule des jours d’été, évidemment !


  Un matelot retira la passerelle et le grondement du moteur se fit plus fort tandis qu’un épais nuage de fumée noire sortait des échappements.


  Le bateau fit une savante marche arrière puis repartit en avant. Mary sentit la main d’Amandine se crisper sur son bras. Elle la tapota doucement.


  — Tout va bien, Amandine, dans trois quarts d’heure nous y serons.


  Amandine retrouvait peu à peu des couleurs. La terre s’éloignait mais comme l’île grossissait insensiblement, cela compensait le stress de se trouver au milieu de l’eau. De plus, le ronronnement régulier des moteurs et la sérénité de Mary la rassuraient. Elle resserra son col car l’air était frais et Mary lui proposa :


  — Voulez-vous que nous descendions au salon ?


  Amandine secoua négativement la tête :


  — Ah non, c’est trop beau !


  Le spectacle la subjuguait tant qu’elle en restait muette.


  Petit à petit les maisons du port de Le Palais se dessinaient. Le navire donna deux coups de sirène et entra dans le port à toute petite vitesse. Le timonier, en homme qui a ses habitudes et qui fait ça six fois par jour, amena le bateau au long d’une jetée où une douzaine de badauds guettaient l’accostage.


  Les moteurs grondèrent soudainement et les hélices, battant en arrière dans un grand remuement d’eau et d’écume, immobilisèrent le Melvan. Deux matelots ayant lestement sauté à terre enroulèrent les aussières sur les grosses bittes d’amarrage.


  La passerelle fut mise en place et les passagers gagnèrent la terre ferme, leurs bagages à la main. Les moteurs continuaient à tourner au ralenti, provoquant le friselis à la surface de l’eau du port.


  — Eh bien, demanda Mary tandis qu’elles marchaient vers le quai, ça n’a pas été trop dur ?


  — Ma foi, non, dit Amandine qui semblait tout de même plus assurée depuis qu’elle avait retrouvé la terre ferme. Où allons-nous ?


  Mary montra une terrasse de café :


  — On se pose là si vous le voulez bien, et on va faire le point.


  — Le point ?


  Amandine parut brusquement inquiète.


  Qu’est-ce que cette diablesse avait encore inventé ? Elle la suivit néanmoins et se posa sur le siège de rotin.


  Une jeune serveuse surgit instantanément et Mary, après avoir consulté sa compagne, lui commanda deux thés.


  Quand elles furent servies, Amandine demanda :


  — Que vouliez-vous dire à propos de « faire le point » ?


  — Voilà l’hôtel dans lequel nous allons descendre, dit Mary en montrant du doigt une imposante bâtisse de pierre à flanc de colline. Pourquoi là plutôt qu’ailleurs ? me demanderez-vous. Eh bien, de cette terrasse que vous apercevez, une femme est tombée la semaine dernière. Inutile de vous dire qu’après une telle chute sur un pavement de granit, la malheureuse est morte sur le coup.


  Amandine écoutait gravement.


  — Les gendarmes, poursuivit Mary, ont conclu à un accident.


  — Ben alors…


  — Alors la famille de cette femme n’est pas satisfaite de cette conclusion. A-t-elle été poussée ? Dans ce cas, ce serait un crime. A-t-elle glissé malencontreusement ? Ça serait un accident. Et si elle s’est jetée dans le vide délibérément, c’est un suicide. Je suis donc chargée de trouver quelle est l’hypothèse la plus plausible.


  Amandine s’inquiéta :


  — Comment allez-vous trouver ça ?


  — En enquêtant, ma bonne amie. Seulement, dans cette île où tout le monde connaît tout le monde, je ne peux pas m’annoncer en tant que commandant Lester.


  — Qui serez-vous alors ?


  — Dès à présent, je suis votre dame de compagnie, ma chère Amandine. Désormais, je m’appelle Marie, avec un « e », et j’accompagne ma patronne – c’est-à-dire vous – qui souhaite changer d’air à la suite d’un deuil récent.


  — Je suis donc votre patronne ?


  — Ouais.


  Amandine leva les yeux au ciel :


  — Qu’est-ce que vous n’allez pas inventer tout de même ! dit-elle à demi-indignée.


  Mary la taquina :


  — Pff… Ce n’est rien, ça. Avec moi, vous en verrez d’autres !


  Amandine marmonna :


  — Ça promet !


  Après réflexion, elle demanda :


  — Bon, si je comprends bien, nous allons donc nous installer à l’endroit même où cette malheureuse est décédée ?


  — Vous comprenez parfaitement bien, ma chère Amandine. Où pourrait-on être mieux que sur les lieux du drame pour s’imprégner de la situation ? J’ai même retenu deux chambres au nom de madame Amandine Trépon et Marie Le Ster, sa dame de compagnie.


  — Quel culot ! souffla Amandine.


  — Cela vous gêne-t-il ? demanda Mary, très à l’aise. Si c’est le cas, je vous remets dans le bateau et je demande à Gertrude de vous récupérer à Quiberon.


  Elle regarda sa montre :


  — En embarquant immédiatement, vous serez à la venelle du Pain-Cuit pour le dîner.


  — Mais… Et vous ?


  — Ne vous inquiétez pas, Jeanne de Longueville sera ravie de m’accompagner.


  — Elle ne pourra pas passer pour votre patronne…


  — Pourquoi pas ? Si vous la voyiez quand elle prend ses grands airs… Sinon, je dirai que c’est ma sœur.


  — Pff… souffla Amandine. Qui vous croira ? Vous ne vous ressemblez pas du tout !


  — Bah, il y a des sœurs qui n’ont pas la même mère !


  Le regard d’Amandine ne la quittait pas. Mary, agacée, la bouscula :


  — Ne me regardez pas avec ces yeux de merlan frit. Faute de grives on mange des merles. Puisque vous ne serez pas là…


  Amandine la coupa avec indignation :


  — Qui vous dit que je ne serai pas là ?


  — Mais…


  — Vous voulez me renvoyer ?


  — Pas du tout !


  — Eh bien alors…


  Mary se leva, jeta quelques pièces sur la table :


  — Il faudrait savoir ce que vous voulez !


  — Je veux rester avec vous !


  — C’est sûr ? Pas de regrets ?


  Amandine secoua la tête énergiquement :


  — Non !


  — Alors, puisque c’est convenu…


  — Convenu de quoi ?


  — Convenu que vous acceptez le rôle ! Allons prendre possession de nos chambres !


  Elle passa les bretelles de son sac à dos et, d’autorité, empoigna la valise d’Amandine qui protesta :


  — Laissez donc ! Je peux porter ma valise tout de même !


  Mary la regarda avec un sourire ironique :


  — N’oubliez pas que vous êtes ma patronne, une peau de vache qui en fait voir de dures à sa servante !


  Et une veuve dont le deuil est récent et qui vient ici pour se reposer !


  Amandine vint à sa hauteur et grommela :


  — Veuve, moi ?


  — Oui, veuve d’un notaire de Châteauneuf-du-Faou, sur le canal de Nantes à Brest.


  — Eh bien, soupira Amandine, qu’est-ce que je dois faire ?


  — Vous allez faire la vieille dame autoritaire, dit Mary, et moi la servante soumise.


  — Pff ! soupira Amandine en haussant les épaules.


  Visiblement, elle n’était pas encore rentrée dans son rôle.


  Mary lui fit remarquer qu’à sa place, Gertrude aurait été ravie de jouer la comédie.


  — Gertrude… Gertrude… bougonna Amandine en haletant derrière Mary.


  Elle s’arrêta à mi-pente en soufflant :


  — Dire que vous m’aviez promis de descendre à l’hôtel !


  — Eh bien, on y va !


  — D’accord, mais pour le moment, ça monte ! Et ça monte dur !


  — Allons, un peu d’exercice ne peut pas vous faire de mal !


  La bâtisse, une solide construction en granit apparent, devait dater d’une époque où les manufacturiers enrichis rivalisaient d’originalité pour étaler leurs richesses. Celui qui l’avait fait édifier devait être nostalgique du Moyen-Âge car elle ne brillait pas par son élégance et ressemblait plus à une forteresse qu’à une villa de plaisir.


  Que de granit ! Il avait dû être impressionné par la muraille de la forteresse édifiée par Vauban qui dominait le petit port.


  Au-dessus des deux piliers de pierre qui marquaient l’entrée du domaine, un cadre de bois peint en vert sombre portait en grosses lettres blanches dont la peinture s’écaillait « Villa Espérance ». Et, en caractères plus petits, « Pension de famille ».


  Elles suivirent une allée qui serpentait dans le fouillis végétal d’un jardin de rocaille mal entretenu et entrèrent dans un hall désert. Mary s’approcha du comptoir d’accueil et actionna une sonnette qui résonna dans le lointain.


  Sans qu’elles eussent entendu le moindre bruit de pas, une dame se matérialisa derrière l’accueil. C’est une solide quinquagénaire à la face de pleine lune que Mary salua :


  — Bonjour, madame. Nous avons retenu deux chambres dans votre établissement…


  La dame les salua à son tour :


  — Bonjour… C’est à quel nom ?


  — Madame Trépon et Marie, sa dame de compagnie…


  Le visage de la femme s’éclaircit un instant :


  — Ah, madame Trépon, en effet… Pour une semaine, c’est ça ?


  Mary confirma :


  — C’est ça !


  Elle présenta sa carte de crédit à la dame, qui la repoussa :


  — On verra ça plus tard.


  Elle appuya sur la sonnette et annonça :


  — C’est la 26 et la 27.


  Elle sourit, découvrant de larges dents vaguement jaunâtres dont les incisives supérieures étaient fortement écartées et que le populaire appelle « dents du bonheur ». Mary trouva que cela ne lui donnait pas un air heureux mais plutôt un sourire particulièrement niais.


  — C’est au second, avec vue sur le port.


  Et elle ajouta :


  — Ce sont les plus recherchées mais en cette saison, il y en a de libres.


  En effet, en février, le touriste se faisait rare.


  Une jeune femme apparut et salua de la tête.


  — Alice, dit la dame, tu voudras bien accompagner ces dames au 26 et au 27 ?


  — Oui, madame.


  Alice prit la valise d’Amandine, rafla deux clefs sur le comptoir et se dirigea vers le fond du hall, où se trouvait l’ascenseur.


  — Par ici, mesdames…


  C’était bien la première fois que Mary Lester prenait l’ascenseur pour monter deux étages, mais elle ne fit pas de commentaires.


  Les chambres étaient grandes et joliment meublées, pourvues chacune de deux portes-fenêtres qui s’ouvraient sur une vaste terrasse parquetée de larges planches de teck. Des arbustes en pot agrémentaient l’espace et Mary pensa qu’on devait y être bien pour faire de la chaise longue à la belle saison.


  En contrebas, le port apparaissait comme une miniature et, au-delà de la jetée, la mer d’un bleu profond était parcourue de grandes ondes débonnaires.


  Au loin, on apercevait une ligne sombre vers laquelle un bateau blanc pas plus grand qu’un jouet d’enfant cinglait, laissant derrière lui un sillage d’écume.


  — C’est magnifique, dit Mary à la jeune fille qui attendait derrière elle.


  — Ça vous plaît ?


  — Il faudrait être difficile !


  — Je vous montre la salle de bains ?


  — Volontiers.


  La salle de bains était équipée d’une douche à l’italienne, d’un double lavabo, et de commodités dissimulées derrière une porte vernie.


  Mary remercia la jeune fille en lui glissant un billet de dix euros.


  — Vous travaillez ici depuis longtemps ?


  — Depuis cinq ans.


  — C’est ouvert toute l’année, je crois ?


  — Oui, mais en hiver on tourne en effectif réduit.


  — L’été, il y a forcément beaucoup plus de monde…


  — Oh là ! C’est blindé !


  — Qui est cette dame qui nous a accueillies, la propriétaire ?


  — Non, madame Gouello est la directrice. La propriétaire…


  Elle s’arrêta net et changea de sujet :


  — Les horaires des repas sont affichés derrière la porte. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous sonnez ici.


  Puis, sur une dernière courbette, elle disparut.


  Les deux chambres qu’on leur avait attribuées communiquaient par une porte que Mary ouvrit. Assise sur le lit, Amandine regardait autour d’elle avec de grands yeux.


  — Alors, Amandine, votre chambre vous plaît ?


  — Beaucoup, dit Amandine, ça me change de mon gourbi.


  Mary la reprit :


  — Voyons, ma chère, vous n’habitez pas un gourbi, mais une confortable villa au bord du canal de Nantes à Brest.


  Amandine mit sa main devant sa bouche :


  — Zut, j’ai encore gaffé !


  — Ce n’est pas grave, personne ne vous a entendue.


  — C’est beau, fit-elle avec ferveur en promenant son regard sur son nouveau domaine.


  Puis elle s’enquit à voix basse :


  — Ça doit être cher, non ?


  Mary la rassura :


  — Ne vous occupez pas de ça, ma chère amie, vous êtes mon invitée.


  — Tout de même, dit Amandine un peu confuse.


  — Voulez-vous dîner ici ou aller dans un restaurant en ville ?


  — Comme vous voudrez, Mary.


  — Je crois qu’on pourrait rester ici, vous devez être fatiguée, non ?


  — Un peu, reconnut Amandine. Quelle journée ! Si ce matin on m’avait dit que le soir je coucherais sur une île ! L’émotion, l’air de la mer, la traversée… Oui, j’aime autant dîner là et me coucher de bonne heure.


  — Parfait, je vais prévenir que nous restons dîner.


  Elle prit le téléphone et passa le message.


  Chapitre 5


  Elles avaient dîné avec une demi-douzaine de personnes dans une salle qui en aurait contenu cinquante sans qu’elles se gênent.


  Le menu était léger : un potage de légumes suivi d’un dos de cabillaud au beurre blanc, le plateau de fromage et une tarte aux pommes.


  Puis Mary était remontée avec Amandine et elles s’étaient souhaité la bonne nuit. Dix heures sonnaient et Mary trouvait que c’était un peu tôt pour dormir.


  Dans sa chambre, Amandine regardait la télé, un grand écran plat, depuis son lit.


  Mary prit une feuille de cahier et écrivit avec un feutre épais : « Je sors faire un tour. À demain ». Puis elle épingla la feuille sur son oreiller et sortit silencieusement.


  À cette heure, l’activité du port était bien réduite. Avisant au bout du quai un bistrot autour duquel il semblait régner une certaine animation, elle s’y dirigea et poussa la porte. Derrière le bar, une femme trop maquillée essuyait machinalement des verres avec un air d’être ailleurs.


  À une table, quelques pêcheurs reconnaissables à leurs bottes et à leurs vareuses constellées d’écailles jouaient aux cartes en buvant de la bière. Parlant fort et tapant du poing sur la table pour ponctuer les bons coups, ils faisaient trembler les verres et attiraient les regards réprobateurs de la tenancière qui devait craindre pour sa vaisselle.


  Dans un coin, sur la banquette de moleskine verte, un couple de très jeunes gens se bécotait devant des diabolos menthe, totalement indifférents à ce qui se passait autour d’eux.


  Mary sourit et soliloqua : « C’est beau l’amour… »


  Au bar, trois buveurs solitaires qui s’ignoraient faisaient durer leur consommation.


  Ça sentait la bière aigre, avec un relent de pastis et un puissant fumet de poisson.


  Des enceintes diffusaient un groupe américain que Mary n’avait pas entendu depuis des lustres mais qu’elle aimait particulièrement : les Platters !


  Heureuse surprise en ces temps où le funeste rap régnait en maître sur les oreilles de la jeunesse. Ce fut cette musique qui l’incita à prendre une consommation et à s’installer au bar. Un disque de rap lui aurait fait prendre ses jambes à son cou.


  — C’que ce s’ra ? demanda la barmaid qui s’approchait en traînant des pieds.


  — Une vodka et un verre d’eau, s’il vous plaît, commanda Mary.


  Ce devait être un bistrot d’habitués où l’on faisait sentir au touriste de passage que, si on le tolérait, il n’était pas forcément le bienvenu.


  Elle n’avait aucune envie de boire de la bière à cette heure mais elle sentait que ce n’était pas l’endroit où l’on pouvait commander une verveine si l’on voulait passer inaperçu. Alors la vodka lui convenait car rien ne ressemblait plus à un verre d’eau qu’un verre de vodka.


  Bien campée sur son tabouret de bar, elle regardait la salle dans le reflet de l’arrière-bar. Un gros chat gris sauta sur le comptoir et se coucha près du téléphone.


  La porte d’entrée s’ouvrit et Mary aperçut une silhouette qui ne lui était pas inconnue, celle d’Alice, l’employée de L’Espérance. Celle-ci s’approcha du bar et tendit ses joues à la barmaid :


  — Salut, Milie…


  — Salut, ma petite Alice.


  Les deux femmes s’embrassèrent et Alice se hissa sur le tabouret de bar voisin de celui de Mary.


  — Alors, comment vont les affaires ? demanda-t-elle enjouée.


  — Pff… fit Milie en montrant la salle d’un geste désabusé, la routine. Et chez toi ?


  — Pas mieux… Ah si, une vieille taupe s’est pointée avec sa dame de compagnie.


  Mary leva la tête et jeta :


  — Eh, dis donc, si ma patronne t’entendait !


  Alice se retourna comme si une guêpe l’avait piquée et considéra Mary avec stupéfaction :


  — Vous… Vous êtes là ?


  — Comme tu vois, dit Mary. Je suis comme toi, quand j’ai fini mon service, j’aime bien décompresser un peu.


  Et comme Alice, encore sous le choc, ne disait rien, elle ajouta :


  — T’inquiète pas si je te tutoie. On est toutes deux dans la même partie, la vieille n’est pas là, donc pas de manières entre nous. Tu prends un pot ?


  Alice montra le verre de Mary du doigt :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — De la vodka.


  Alice hocha la tête et commanda :


  — La même chose, Milie.


  Milie la servit sans accélérer cette nonchalance affectée. En la regardant, on avait l’impression de voir un film au ralenti.


  Les deux femmes levèrent leur verre et Mary interpella la barmaid :


  — Eh, Milie, tu prends un coup avec nous ? C’est ma tournée !


  La barmaid accepta et se versa une bonne dose de vodka. Elle leva son verre à son tour et demanda :


  — Qu’est-ce qu’on fête ?


  — Eh bien, notre rencontre, dit Mary. J’suis là pour huit jours, alors heureusement que j’ai déniché ce bistrot.


  Elle balaya l’espace d’un coup d’œil :


  — Ça m’a l’air sympa…


  — Et toi, où as-tu déniché ton emploi ? demanda Alice.


  — Dans les petites annonces, sur Le Bon Coin.


  — Dame de compagnie, ça m’a l’air d’être un drôle de job ! C’est plutôt peinard, non ?


  — Certains jours, nuança Mary, c’est comme partout. Madame Trépon est la veuve d’un notaire qui a cassé sa pipe il y a deux mois. Elle qui ne sortait jamais de son bled a subitement éprouvé le désir de voir du pays. Un reportage télé sur Belle-Île lui a plu et du coup elle a voulu la voir en vrai. Alors, je la balade…


  — C’est pas le meilleur moment pour venir, fit remarquer Milie, c’est le désert.


  Mary eut un geste d’insouciance :


  — Ça tombe bien, elle n’aime pas la foule.


  — Eh bien, elle va être servie, parce que question foule…


  Alice demanda :


  — Elle n’est pas trop chiante ?


  — Pff… fit Mary, c’est une patronne quoi ! Et la tienne ?


  — La mère Gouello ? C’est pas un cadeau, mais son mec c’est encore pire.


  Milie intervint dans la conversation :


  — Je croyais que Mado voulait les virer ?


  Mary demanda :


  — C’est qui, Mado ?


  — Madeleine Duverger, la propriétaire de l’hôtel, répondit Alice. Je l’ai entendue plus d’une fois les recadrer.


  Elle renifla, but un coup, et ajouta :


  — C’était dans ses projets, elle ne s’en cachait pas. Mais elle est morte et depuis, la Gouello me mène la vie dure.


  — Pourquoi ? Tu ne lui as rien fait, si ?


  — Non, mais ils savent que je connaissais les projets de Mado et ils voudraient bien me faire partir.


  Mary réfléchit :


  — À ton avis, comment ça va tourner cette affaire ?


  Alice soupira :


  — J’en sais rien, il faudra attendre que les héritiers se manifestent.


  — Il est comment son mec ? Je ne l’ai jamais vu… demanda Milie.


  — Tu ne perds rien. C’est le cuisinier de l’hôtel. Une espèce de gorille toujours en train d’essayer de passer la main où il ne faut pas. Vieux cochon ! En plus, cette salope m’accuse de l’exciter.


  Mary s’esclaffa :


  — Dis donc, il y a de l’ambiance chez vous ! C’est l’air de la mer qui vous fait cet effet ?


  — Rigole, dit Alice vexée, tu verras si tu passes à sa portée.


  — Que veux-tu que j’aille foutre en cuisine ?


  Elle avait subrepticement échangé le verre de vodka contre le verre d’eau qu’elle vida d’un trait.


  Alice admira :


  — Dis donc, tu as une sacrée descente, toi ! C’est vachement fort ce truc !


  Mary minimisa :


  — Bof… À peine 40°.


  Ne voulant pas être en reste, Alice vida son verre et grimaça, les larmes aux yeux. Puis elle toussa, reprit péniblement son souffle et demanda :


  — Tu aimes ça ?


  — On s’y fait, dit Mary. Avec cette bibine, ton haleine ne sent pas l’alcool comme avec de la bière, du vin ou du whisky.


  — Ta rombière ne vient tout de même pas te flairer sous le nez ?


  — T’as qu’à croire ! Le soir, il faut que je lui fasse la lecture dans son lit.


  La mimique d’Alice indiquait sa stupéfaction :


  — Non !


  — Si, ma vieille, c’est comme je te dis ! Ça l’aide à s’endormir, paraît-il. L’inconvénient – elle se toucha le nez de l’index – c’est qu’elle a du pif. Si j’ai eu le malheur de prendre deux bibines, je me fais drôlement remonter les bretelles.


  Alice regarda la barmaid d’un air ironique :


  — Ben dis donc, c’est un drôle de boulot !


  — Ça irait, dit Mary, mais elle n’achète que des bouquins qui sont chiants comme la pluie.


  Alice demanda :


  — Pourquoi qu’tu fais ce métier ?


  — Et toi, pourquoi qu’t’es bonniche dans un hôtel ?


  Du pouce, elle montra Milie qui renouvelait les consommations des marins.


  — Et elle, là, pourquoi qu’elle sacrifie sa vie à arroser tous ces arsouilles dans ce boui-boui ?


  Elle fit de la main le geste de porter de la nourriture à sa bouche :


  — Parce qu’il faut bouffer, ma vieille ! Pour mon compte, j’aime mieux balader une veuve dorée sur tranche, même si elle est un peu casse-bonbons, que d’être caissière dans un hypermarché, désosseuse dans un abattoir ou videuse de pots dans une maison de retraite.


  Elle regarda Milie qui revenait :


  — Pour vous, je sais pas…


  Perplexe, Alice commanda :


  — Tu nous remets ça, Milie ?


  Probablement pas habituée à cet alcool fort qu’elle avait avalé, sa voix se faisait hésitante. Elle rectifia la commande :


  — Un jus d’orange pour moi, s’il te plaît.


  Milie ironisa :


  — Tu renonces à la vodka ?


  — Une, ça va, mais c’est fort !


  Dans leur dos, la porte battit et Mary entendit Millie grommeler :


  — Manquait plus que celui-là !


  Elle se retourna et vit, clignant des yeux comme un hibou, un gaillard d’une quarantaine d’années vêtu d’une tenue de pêcheur d’une saleté repoussante, la casquette de travers sur la tête, qui oscillait d’avant en arrière. Une barbe en broussaille lui ombrait le visage. Ce n’était pas un effet de mode, il n’avait simplement pas croisé une salle de bains depuis un bon bout de temps.


  Au demeurant, Mary le trouvait plutôt pitoyable.


  Comment peut-on se mettre dans des états pareils ? pensa-t-elle.


  Les conversations s’étaient arrêtées. Milie, armée d’un torchon mouillé, était sortie de son arrière-bar pour venir au-devant du bonhomme.


  — Fous le camp, Loïc, ordonna-t-elle d’une voix dure.


  Le misérable balbutia :


  — Je cherche Armantic !


  — Tu vois bien qu’il est pas là !


  Il sortit une poignée de billets froissés de sa poche :


  — Regarde, Milie, j’ai des sous !


  — Eh bien tu ferais mieux d’aller les porter à ta pauvre femme !


  — Ma femme… Ma femme…


  Il se mit à pleurer. Impitoyable, Milie poursuivit :


  — Et tes enfants… Tu penses à tes enfants quelquefois ?


  Les sanglots de l’ivrogne redoublèrent :


  — Mes enfants… Elle me laisse plus les voir !


  Elle ricana :


  — Tu m’étonnes ! Faut dire que t’es pas un exemple, non plus.


  Elle le repoussait doucement :


  — Allez, sors, Loïc. Tu vois bien que ton copain est pas là, fais pas d’histoires, sors…


  Alors, menaçant, il gronda en levant le bras :


  — J’ai des sous, je voulais payer un coup à Armantic ! C’est mon copain, Armantic.


  Milie s’impatienta et le poussa :


  — On le saura que c’est ton copain ! Qui se ressemble s’assemble !


  Comme il tentait d’avancer, elle le repoussa encore :


  — Tu ne trouves pas que tu as assez bu ?


  Cette fois, il se fâcha :


  — Tout à l’heure, je vais…


  — Tu vas quoi ? demanda-t-elle, menaçante à son tour.


  — Je vais te faire voir…


  On ne sut jamais ce qu’il allait lui faire voir car il prit le lourd torchon de lin imbibé d’eau en pleine face. Il faillit tomber, se ressaisit comme si cet emplâtre glacé l’avait dessaoulé. Cette fois, il était furieux. Mary s’apprêtait à voler au secours de Milie lorsque les marins qui tapaient le carton à leur table se levèrent et s’approchèrent du fâcheux :


  — Tu nous les casses, Loïc. Va foutre ta zone ailleurs !


  L’ivrogne tenta de protester mais deux matelots lui saisirent chacun un bras et, le soulevant à demi, l’entraînèrent jusqu’à la porte qu’un troisième tenait ouverte. Ils le projetèrent sans ménagements sur le trottoir. La porte claqua et ils retournèrent à leur partie de cartes.


  — Merci, les gars, dit Milie en retournant derrière son bar. Heureusement que vous étiez là !


  Elle s’approcha d’eux la bouteille à la main :


  — Allez, c’est la maison qui régale !


  — Hé hé, ricana un des costauds, il devrait venir plus souvent celui-là !


  Milie l’apostropha :


  — Parle pas de malheur, Riton !


  Mary sortit sur le seuil de la porte. L’ivrogne s’éloignait en tirant des bords et en glapissant d’incompréhensibles imprécations, le poing tendu vers le ciel.


  Elle revint au bar où sa vodka l’attendait. Indifférente à cette altercation, Alice sirotait son jus d’orange avec une paille.


  Les marins avaient repris leur place et leur conversation comme si rien ne s’était passé.


  — Vous connaissez ce type ? demanda Mary.


  — Évidemment ! Un ivrogne fini !


  — Et cet Armantic qu’il réclamait ?


  Milie soupira :


  — Ils font bien la paire tous les deux ! Qui ne connaît pas Armantic à Belle-Île ? Quel gâchis ! Il y a vingt ans, c’était le plus beau mec de l’île. Le plus beau mec et le meilleur pêcheur. Toutes les filles étaient folles de lui. Et Loïc, il ferait mieux de respecter sa femme, tiens !


  Mary demanda :


  — Qui a gagné le gros lot ?


  — Thérèse Kerfriden. Mais tu parles d’une affaire ! Il lui a fait quatre gosses, il l’a laissée tomber et il ne revient à la maison que pour la battre.


  — Elle n’a pas porté plainte ?


  — Non. Elle ne veut pas que le père de ses enfants aille en prison.


  — Quelle cloche ! dit Mary. Un de ces jours, il la tuera, si je comprends bien.


  — J’espère que non. Les gendarmes lui ont interdit d’approcher de sa maison.


  — Où vit-il alors ?


  — Parfois chez sa mère, mais elle en a eu assez, alors il a emménagé dans un blockhaus sur la côte.


  — Il est toujours dans cet état-là ?


  — Non pas, mais quand il fait une neuvaine, comme on dit ici, il ne dessaoule plus de toute une grosse semaine.


  — Et de quoi vit-il ?


  — En principe, il est marin pêcheur.


  — Et Armantic, alors ? Il a un bateau ?


  Une grosse voix venue du fond de la salle répondit à la question :


  — Oui, il a un bateau échoué en haut de la grève depuis l’équinoxe de l’an passé. Il a cassé une béquille et le moteur est noyé. Avant qu’il renavigue celui-là…


  Mary prit son verre et s’approcha des joueurs de cartes.


  — Il est foutu ce bateau ?


  — Pas encore, mais ça ne tardera pas, dit l’homme qui s’était installé dans la conversation.


  C’était un des gaillards qui avaient mis Loïc à la porte. Il tapa du poing sur la table en jouant une carte :


  — Atout !


  Puis il regarda Mary et ajouta :


  — Un hiver encore et on en fera du bois de feu.


  — Bof, fit un autre, ça ne l’empêche pas de venir vider nos casiers.


  — Il vide vos casiers ? s’étonna Mary.


  L’homme répondit, embarrassé :


  — Il faut bien que quelqu’un le fasse !


  — Vous l’avez déjà surpris ?


  — Pff… fit l’homme, c’est un malin !


  Mary n’épilogua pas et revint au bar avec son verre qu’elle avait subrepticement versé dans une plante en pot qui s’étiolait sur un bord de fenêtre et qui, visiblement, avait besoin d’un coup de fouet.


  Elle le posa sur le comptoir et demanda :


  — C’est vrai que cet Armantic pille les nasses des autres ?


  — C’est ce qu’on dit, fit prudemment Milie. Maintenant le pillage des engins dormants semble être devenu la règle. Avec tous les touristes qui ont des bateaux…


  Elle fit une moue qui en disait long.


  Mary régla sa dépense et salua la compagnie.


  Dehors, les quais étaient toujours déserts. L’ivrogne avait disparu et, à part deux chiens qui flairaient les poubelles, il n’y avait pas trace de vie sur le port.


  Songeuse, elle regagna l’hôtel Espérance.


  Chapitre 6


  La feuille qu’elle avait déposée sur son oreiller n’avait pas bougé. Dans sa chambre, Amandine ronflotait paisiblement.


  Mary se coucha et ne tarda pas à sombrer dans un profond sommeil dont elle fut tirée par deux coups de sirène.


  Elle se leva et ouvrit sa fenêtre pour voir le premier ferry du jour entrer dans le port.


  L’air du dehors était vif mais il n’y avait pas de vent. Quelques mimosas éclairaient de jaune le flanc de la colline.


  Comme dans un ballet bien réglé, le ferry se rangea au long du quai de béton et, dès qu’il fut amarré et la passerelle établie, les passagers commencèrent à descendre.


  Mary entendit frapper à la porte de communication entre les deux chambres. Elle s’en fut ouvrir et se trouva devant une Amandine qui avait déjà fait sa toilette et s’était habillée pour la journée.


  — Waouh ! Vous êtes déjà prête ?


  — Mais c’est qu’il est bientôt neuf heures, Mary !


  Celle-ci bâilla derechef :


  — Neuf heures ? Eh bien !


  Elle se gratta la tête :


  — Avez-vous pris votre petit-déjeuner ?


  — Pas encore, je vous attendais.


  — Alors, commandez, je passe sous la douche et j’arrive.


  Elle s’arrêta pour préciser :


  — Je me suis couchée tard…


  — Tard ? répéta Amandine.


  — Oui, j’ai traîné dans les bistrots…


  — Mon Dieu ! fit Amandine, horrifiée.


  — Enfin, dans un bistrot, un seul ! rectifia Mary.


  — Tout de même ! dit Amandine.


  On la sentait blessée, elle découvrait une autre Mary que celle qu’elle connaissait venelle du Pain-Cuit.


  Mary recommanda :


  — Puisque ça vous démange, quand Alice va monter les petits-déjeuners, n’hésitez pas à m’engueuler vertement.


  Mary lui aurait demandé de sauter par la fenêtre qu’elle n’aurait pas été plus étonnée. Comme si elle avait mal entendu, elle dit :


  — Vous gronder ?


  Mary confirma :


  — Pas à me gronder, à m’engueuler ! Vous n’aurez pas à vous forcer, je vois que vous en brûlez d’envie. Vous êtes ma patronne, ne l’oubliez pas, vous allez me reprocher cette sortie en me disant que vous m’avez cherchée pour vous faire la lecture.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Amandine, stupéfaite.


  — C’est l’histoire que vous me servirez devant cette jeune fille en m’accusant d’avoir bu.


  — Vous… Vous avez bu ?


  — Pas grand-chose, deux vodkas et vous vous en êtes rendu compte.


  — Vous avez réellement bu deux vodkas ? Mais c’est horriblement fort !


  — Mais non, Amandine, c’est de la comédie. Je vous expliquerai.


  On toquait à la porte. Mary posa son index sur ses lèvres et s’en fut ouvrir. C’était Alice, chargée d’un grand plateau. Mary lui adressa un clin d’œil complice :


  — Par ici, s’il vous plaît.


  La serveuse s’exécuta en disant :


  — Comme on ne sert plus en chambre après neuf heures, j’ai pris sur moi de vous préparer un plateau. Il y a du café, du thé, la corbeille du boulanger et deux jus d’orange. Si par la suite vous désirez autre chose, prévenez-moi la veille.


  Mary regarda Amandine :


  — Cela vous convient-il, madame ?


  — Oui, oui, très bien, dit Amandine, merci.


  — Puisque vous prenez votre petit-déjeuner ensemble, puis-je faire la chambre de madame ?


  — Bien sûr !


  Alice entra dans la chambre et ferma la porte de communication. On entendit un aspirateur ronfler. Mary rouvrit la porte et jeta :


  — Madame Trépon ne supporte pas le bruit lorsqu’elle déjeune. Vous aspirerez plus tard.


  Elle accompagna cette recommandation d’un geste du dos de la main sur le plat de sa joue qui indiquait que madame Trépon la rasait.


  Alice reçut le message et Mary referma.


  Amandine était indignée :


  — Mais pour qui allez-vous me faire passer ? Pour une mégère ?


  — Exactement, dit Mary à mi-voix. Vous êtes une mégère. D’ailleurs, engueulez-moi !


  — Oh ! fit Amandine, éperdue.


  — Oui ! Demandez-moi : « À quelle heure êtes-vous rentrée cette nuit ? » Allez-y, bon Dieu ! Et ne craignez pas d’élever la voix !


  Amandine s’exécuta :


  — À quelle heure êtes-vous rentrée cette nuit ?


  Mary secoua la tête. C’était trop gentil, Amandine ne pouvait pas se glisser dans le rôle d’une peau de vache.


  Alors Mary, imitant sa voix, brailla :


  — Je ne veux pas que vous sortiez le soir ! J’avais une insomnie et personne pour me faire la lecture !


  Elle changea de ton pour glisser d’une voix contrite :


  — Je m’excuse, madame…


  Puis reprenant un timbre encoléré :


  — Et vous avez encore bu !


  Mary s’amusait comme une gamine à jouer les deux rôles. Elle protesta, feignant l’indignation :


  — Oh non, madame.


  — Menteuse ! Vous empestez l’alcool ! Allez faire votre toilette, vous déjeunerez après !


  — Oui, madame…


  Elle s’en fut dans la salle de bains.


  Quand elle en revint, fraîche et rose, Amandine avait terminé son petit-déjeuner. Désœuvrée, elle ne savait que faire.


  — Descendez au jardin, lui souffla Mary. Je vous y retrouverai tout à l’heure.


  Quand sa vieille amie fut partie, elle ouvrit la porte de communication et appela :


  — Alice, tu es là ?


  La femme de chambre sortit de la salle de bains et Mary lui dit :


  — Tu peux remettre ton aspirateur en route. Si tu savais ce qu’elle m’a passé cette vieille taupe !


  — J’ai entendu, dit Alice.


  Elle fit une grimace éloquente :


  — Dis donc, c’est pas un cadeau !


  — À qui le dis-tu !


  — Où est-elle partie ?


  — Au jardin. Elle adore les jardins. Je vais la rejoindre. Ah, je voulais te demander un truc : maintenant que la proprio est morte, comment allez-vous toucher votre paye ?


  — Pas de souci, c’est un cabinet d’experts-comptables qui s’en occupe.


  — Ah… Très bien. On se revoit ce soir ?


  — Tu ressortiras malgré ce qu’elle t’a dit ?


  — Et comment !


  — Tu n’as pas peur de te faire lourder ?


  — Ça ne risque pas. Avant qu’elle trouve une autre dame de compagnie avec son fichu caractère… En plus, elle serait bien incapable de prendre le bateau toute seule, et encore moins de conduire pour rentrer chez elle…


  Elle étouffa un petit rire :


  — Elle est Marie dépendante.


  Alice admira la formule.


  — Où habite-t-elle ?


  — Dans le centre Bretagne, à Châteauneuf-du-Faou.


  — C’est où, ça ?


  — Dans les Montagnes Noires.


  La physionomie d’Alice trahissait une grande perplexité.


  — Il y a des montagnes par chez vous ?


  — Bof, minimisa Mary, ça ne monte guère à plus de trois cents mètres, mais c’est ainsi qu’on les appelle. Quant à la mère Trépon, méfie-toi. Elle trompe bien son monde ! Elle sera tout sucre et tout miel avec toi, mais au personnel de sa maison, elle ne passe rien !


  Une autre question taraudait Alice :


  — C’est toi qui as fait son lit ?


  — Non, c’est elle ! C’est une de ses manies, elle ne laisse à personne le soin de s’occuper de son couchage.


  — Bizarre, dit la femme de chambre. Il y a des gens qui ont de drôles d’idées tout de même.


  — Ça s’explique, dit Mary sur le ton de la confidence. Avant d’épouser son notaire, madame était femme de chambre dans un grand hôtel à Paris.


  — C’est trop drôle ce que tu me dis là ! s’esclaffa Alice.


  Mary fit mine d’être agacée par cette réflexion.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle !


  — Tu vas comprendre, dit Alice, excitée comme une puce. Figure-toi que la proprio de l’hôtel L’Espérance a fait le même parcours.


  — La mère Gouello ?


  — Non, la Gouello se prend pour la responsable. Elle fait la fière en se faisant appeler madame la directrice, mais ce n’est qu’une employée, comme moi.


  — Alors, la proprio…


  — Je te l’ai dit, c’est madame Duverger, Madeleine Duverger… Enfin, c’était, parce que maintenant on ne sait pas ce qui va se passer.


  Voyant que Mary ne réagissait pas, elle s’exclama :


  — Ça ne te dit rien parce que tu n’es pas du pays, mais c’est toute une histoire ! Ma grand-mère me la racontait déjà quand j’étais petite. Madeleine Lagrouarc’h, de son nom de jeune fille, était une des filles de Corentin Lagrouarc’h, un pêcheur de l’île. Autant te dire qu’avec une famille nombreuse, les Lagrouarc’h ne roulaient pas sur l’or. La mère faisait la saison de la sardine dans une conserverie de Quiberon et la fille aînée, Madeleine, s’était fait embaucher à L’Espérance dès ses seize ans en tant que femme de chambre. Comme elle était plutôt gironde, elle a tapé dans l’œil d’un client régulier, monsieur Aurélien Duverger, qui était alors député. Il a évidemment essayé de la mettre dans son lit, mais pas folle la guêpe ! Mado, comme on l’appelait, lui a tenu la dragée haute. Le député en était raide dingue. Pour l’avoir, il l’a demandée en mariage et, pour la décider, il a mis le paquet : il a tout simplement acheté cet hôtel à son nom.


  — Non ! dit Mary en jouant la surprise à merveille. C’est trop drôle ! Et elle a hérité de la baraque quand le vieux est mort ? Classique !


  — C’est là que tu te goures : c’est elle qui est morte, et son vieux vit toujours.


  Après un silence, pour ménager ses effets, elle ajouta :


  — Il a plus de cent ans !


  — Putain, j’y crois pas ! dit Mary. Il y a longtemps qu’elle est canée ?


  — La semaine dernière, ma vieille. Tu serais venue plus tôt, tu aurais assisté au spectacle en direct : elle habitait le petit chalet au-dessus de cet étage. Elle a dû glisser, on l’a retrouvée sur les dalles devant l’accueil.


  — Morte ?


  — Tu parles, un gadin de dix mètres sur du granit, ça ne pardonne pas.


  De son poing fermé, Mary fit un demi-tour explicite devant son nez :


  — Elle picolait ?


  Alice secoua la tête énergiquement :


  — Non !


  Mary considéra la balustrade qui courait autour de la terrasse.


  — Pour pouvoir passer par là dessus, il faut le vouloir ! Tu crois qu’elle aurait pu se foutre en l’air ?


  Alice parut scandalisée qu’on puisse penser pareille chose :


  — Mado, se suicider ? Sûrement pas !


  — Tu parais bien sûre de toi…


  — Dis donc, tu te suiciderais, toi, si, après avoir vécu tout ce temps avec un vieillard, tu retrouvais la liberté de vivre à ta guise ?


  — Car elle vivait à sa guise, selon toi ?


  — Depuis longtemps ! s’exclama la femme de chambre. Il y a plus de dix ans que le sénateur est en maison de retraite et tout laisse à penser qu’il ne fera pas dix ans de plus. C’est donc Mado qui allait hériter !


  — Il est donc riche, ce sénateur ?


  — Plutôt ! Il a créé la compagnie de navigation qui dessert les îles ainsi que la plus grosse agence immobilière du département. On dit aussi qu’il a des actions dans des armements de pêche, dans des conserveries, des magasins de marée à Lorient, et j’en oublie sûrement.


  Mary admira :


  — Ben dis donc, c’était un homme entreprenant !


  — Comme tu dis ! En plus, elle aurait certainement eu droit à une part de sa pension. Ce type cumule au moins une douzaine de retraites. N’oublie pas qu’il a été député, ministre, président de région, sénateur… Tout ça additionné fait un joli paquet à la fin du mois.


  Une voix aigre se fit entendre :


  — Alice ? Alice ?


  — Mer… fit Alice, coupée net dans sa narration. V’la Rosalie qui s’excite !


  Elle se précipita pour ouvrir la porte :


  — Voilà, madame !


  — Tu es encore en train de bâiller aux corneilles ?


  Voilà une demi-heure que je te cherche !


  — Je finissais la chambre de madame Trépon !


  Elle ramassa à la hâte les reliefs du petit-déjeuner sur son plateau et se précipita dans le couloir :


  — J’arrive !


  <encour>Elle prit le temps d’adresser un clin d’œil complice à Mary et de chuchoter :


  — À ce soir ?


  Mary, le pouce en l’air, confirma :


  — À ce soir !


  Puis elle se pencha sur la terrasse et aperçut la silhouette d’Amandine qui faisait le tour du jardin.


  Elle descendit et passa devant la réception où la directrice classait des fiches. Sans qu’elle l’eût demandé, celle-ci dit d’une voix neutre :


  — Madame Trépon est au jardin. Déjeunerez-vous là à midi ?


  — Je vais voir ça avec madame, dit Mary en sortant, suivie par le regard méfiant de la mère Gouello.


  L’hôtel Espérance avait été bâti à flanc de coteau, si bien qu’il bénéficiait d’un jardin en pente aménagé en terrasses.


  — Ah, vous voilà, fit Amandine en voyant sa « dame de compagnie » apparaître. Vous avez vu ce jardin ?


  — N’est-ce pas ce qu’on appelle une rocaille ?


  demanda Mary.


  — Si fait ! Elle a dû être très belle, mais maintenant c’est une brousse. Quel gâchis ! Elle aurait dû être taillée régulièrement.


  Mary sourit :


  — Vous, je vous soupçonne de regretter de n’avoir pas pris votre sécateur !


  — Ah oui, j’aurais bien fait un peu de ménage là-dedans ! Regardez, des phlox et puis des myosotis… Tenez, ils sont bouffés par l’euphorbe qu’il faudrait tailler sévèrement. Et ici, ça doit être de la corbeille-d’or, et là, d’autres alysses qui vont étouffer sous la bruyère…


  Elle paraissait si désolée que Mary lui suggéra de proposer ses services à madame Gouello.


  — Vous croyez qu’elle acceptera ? murmura-t-elle pleine d’espoir.


  — Vous pouvez toujours demander, assura Mary. Voulez-vous que nous déjeunions là ce midi ?


  — Pourquoi pas ? Vous avez quelque chose d’autre à proposer ?


  — Non, mais je vais aller faire un tour au port et m’enquérir des bonnes adresses.


  — Très bien, dit Amandine. Quant à moi, je continue l’exploration de ce jardin.


  Mary remonta à la réception où madame Gouello classait toujours sa paperasse et annonça :


  — Nous déjeunerons là.


  — Très bien, le service commence à midi et demi.


  — Parfait. Vous avez un jardin charmant…


  — Bof, fit la dame, il est bien délaissé. Mais avec le travail de l’hôtel, ni mon mari ni moi n’avons le temps de nous en occuper.


  — Je comprends, et c’est d’ailleurs ce que madame Trépon m’a dit. Vous savez, elle est experte en jardinage.


  — Ah bien ? fit la directrice en regardant curieusement Mary.


  — Oui, poursuivit celle-ci. À Châteauneuf, au bord du canal de Nantes à Brest, elle a un merveilleux jardin d’azalées et de rhododendrons. Ses enfants ont eu bien du mal à lui faire entreprendre ce voyage car elle ne voulait pas laisser ses plants à l’abandon. Je suis sûre qu’elle va vous demander l’autorisation de tailler un peu ici où là…


  — S’il n’y a que ça pour lui faire plaisir, dit madame Gouello, nous lui fournirons même le sécateur.


  — Alors là, vous allez faire une heureuse !


  Et elle ajouta sur le mode du secret :


  — Et même deux. D’abord, parce que comme ça, je pourrai aller me balader pendant qu’elle jardine, et ensuite, parce que je suis sûre qu’elle voudra revenir voir « son » jardin à la belle saison. Ça me fera un petit séjour de plus à Belle-Île, et c’est toujours un grand plaisir que de venir ici.


  — Il vous faudra retenir car à partir de Pâques, il y a beaucoup de réservations.


  — Je ferai le nécessaire, promit Mary.


  Elle sortit et descendit allègrement vers le petit port.


  Chapitre 7


  En empruntant une des venelles pentues qui menait aux jetées, Mary admira ce village miniature campé sur un étier qui s’élargissait opportunément pour former un bassin où, sur le miroir lisse d’une mer d’huile, s’alignaient les coques blanches des bateaux de plaisance.


  S’avançant en mer, deux bras de béton protégeaient le port des houles venues du large, ménageant un passage suffisant pour laisser passer les ferrys qui faisaient la liaison avec Quiberon.


  Elle longea un quai de pierre où accostaient les bateaux de pêche et s’installa à une terrasse qui lui paraissait bien accueillante. Un petit chalutier côtier peint en bleu déchargeait des caisses de crustacés qu’un homme corseté d’un tablier jaune enfournait dans une camionnette.


  Des promeneurs passaient, paisibles, s’arrêtant un instant pour regarder les grosses araignées rouges dans leurs caisses de criée et les homards bleus, presque noirs, dont les pinces redoutables étaient neutralisées par un épais élastique blanc.


  Elle commanda un café allongé et un croissant. Un journal abandonné sur une table voisine lui fournit de la lecture. En cet instant, elle bénit son patron, le commissaire Fabien, qui l’avait providentiellement éloignée des quais de l’Odet et de son palais de justice où elle avait vécu des moments dramatiques.


  Ce faisant, il lui avait aussi évité un clash avec la redoutable juge Laurier qui nourrissait à son endroit des sentiments contradictoires : d’un côté, elle semblait admirer l’efficacité dont faisait preuve la jeune policière et, revers de la médaille, elle ne pouvait pas s’empêcher de la traiter avec une méfiance hostile. Attitude probablement due au caractère affirmé de Mary Lester qui n’entendait pas « s’écraser » servilement dès que l’orgueilleuse magistrate donnait de la voix.


  Par ailleurs, sa connaissance du Code et des procédures, peu courante chez les flics ordinaires, la haute considération dans laquelle la tenait son patron, le divisionnaire Fabien, et son insouciance marquée vis-à-vis des menaces administratives qui font rentrer les fonctionnaires de police dans le rang irritaient la juge au plus haut point.


  Entre ces deux femmes de caractères aussi affirmés, les confrontations étaient souvent électriques. À sa connaissance, Mary Lester devait bien être le seul officier du commissariat à avoir été convoqué aussi fréquemment dans le bureau de cette magistrate.


  Celle-ci devait faire partie de ces juges politisés qui prennent les flics pour des imbéciles et des fachos, pensait Mary avec rancœur. Elle soliloqua : « Alors, forcément, quand il y en a un qui lui tient tête, elle n’aime pas. Surtout quand c’est une femme. T’inquiète pas, Bernadette, avec moi, tu n’as pas fini d’en voir ! »


  Ce petit intermède de bravoure lui avait réchauffé le cœur. Rien que d’y penser, elle s’agaçait de voir cette rébarbative personne disposer d’elle au gré de sa fantaisie, tantôt tout miel, tantôt parfaitement odieuse. Elle ne pouvait cependant pas se défendre d’une certaine admiration pour l’énergie que déployait cette magistrate à défendre la loi, bien qu’elle dût parfois, sous la pression des politiques, avaler des couleuvres ou, comme on disait joliment autrefois, « manger son chapeau ».


  Ces « accommodements » qui lui étaient fortement « suggérés » n’étaient probablement pas étrangers à son humeur de chien.


  Mary sourit en pensant qu’elle aurait pu, elle aussi, se trouver à la place de madame Laurier puisqu’elle avait fait des études de droit, qu’elle avait même obtenu son Certificat d’Aptitude à la Profession d’Avocat. Avec ce bagage, elle aurait pu s’inscrire au barreau ou postuler pour un poste de juge.


  Elle n’avait en fait choisi la police que pour faire enrager son père qui, de tout temps, avait eu des relations conflictuelles avec les forces de l’ordre.


  Elle s’imagina un instant dans le rôle de la magistrate, taquinant le procureur avec cette impertinence qu’elle manifestait si souvent envers son patron. Il est probable qu’elle n’eut point tardé à être « promue » dans une de ces banlieues pourries qu’elle exécrait.


  Ses sentiments à l’égard de madame Laurier étaient mitigés. Elle se dit que, peut-être, la juge éprouvait la même chose à son endroit.


  La serveuse interrompit ses introspections en posant devant elle une tasse de café noir et un croissant. Mary la remercia d’un sourire et huma la bonne odeur de port de pêche qui planait sur la jetée en songeant (encore !) à la juge Laurier qui, dans son bureau sombre et poussiéreux, n’avait d’autre horizon que ses montagnes de dossiers, et comme divertissement, que l’âcre plaisir de terroriser sa petite greffière. Et elle pensa que même si elle se faisait un peu maltraiter de temps en temps, sa part n’était pas si mauvaise. D’ailleurs, elle l’avait choisie…


  Les odeurs de gazole, de goudron chaud et de mer, jointes à la forte senteur des nasses à crabes et à homard entassées sur le quai, étaient sa madeleine, son parfum d’enfance, lorsqu’elle embarquait avec son grand-père pêcher la sardine en baie de Douarnenez. Que de beaux souvenirs qui lui humidifiaient souvent les paupières car ces odeurs, qui en général offensaient les narines délicates des citadins, l’emplissaient d’une nostalgie heureuse.


  Elle ouvrit distraitement le Télégramme.


  Ce ne devait pas être une édition récente du journal local car il faisait état du « dramatique accident » qui avait coûté la vie à une personnalité bien connue de l’île.


  L’article qui relatait ce fait divers ne lui apprenait rien qu’elle ne sut déjà. Au moment où ce journal avait été imprimé, il n’était encore question que d’un « fâcheux accident ».


  Elle replia le canard, perplexe. Elle aurait voulu fixer son attention sur cette mort qui l’intriguait, d’ailleurs, n’était-elle pas sur l’île pour cela ? Mais l’image de la mère Laurier venait, aussi tenace que le sparadrap du capitaine Haddock, se poster avec un incroyable sans gêne au premier plan de ses préoccupations.


  Même à distance, cette peste arrivait à lui empoisonner la vie.


  — Vieille garce ! dit-elle un peu trop fort.


  Une très digne personne qui s’en allait au marché en traînant son caddy à roulettes prit l’invective pour elle et la toisa avec réprobation. Sous son regard glacial, Mary rougit et bredouilla :


  — Pardonnez-moi, ça ne vous était pas adressé !


  La dame regarda la terrasse vide et lança, vipérine :


  — Ah bon ! À qui alors ? Vous parlez toute seule ?


  Elle hocha la tête et repartit en marmonnant :


  — Pff… Déjà saoule à cette heure-ci ! Si c’est pas malheureux !


  Heureusement, cette scène n’avait pas eu de témoins. Il est vrai que bien que le soleil brillât, la brise était encore fraîche et les clients ne s’attardaient pas en terrasse.


  Elle se leva en frissonnant et entra dans le café pour payer. Au comptoir, quelques marins au retour de mer buvaient de la bière. La serveuse, une quinquagénaire opulente, leur faisait la conversation, promenant une poitrine rebondie sous le nez des matelots subjugués. Des sirènes comme ça, ils n’en voyaient pas tous les jours dans leurs filets.


  Il fallait venir au Café-Tabac PMU pour se rincer l’œil de la sorte.


  Mary posa un billet de dix euros sur le comptoir et poussa le journal.


  — C’était resté sur une table…


  La Vénus des îles posa un regard indifférent sur le canard et laissa tomber d’une lippe méprisante :


  — Pff… C’est un vieux journal de la semaine dernière.


  — Ah bon ! J’ai vu qu’il y avait eu un accident à l’hôtel Espérance ?


  — Un accident… Ouais, fit la serveuse en faisant la moue.


  Un marin accoudé au comptoir se retourna :


  — Un accident ? Ça arrange tout le monde, hein ?


  — Je n’en sais rien, riposta Mary sur la défensive. Je ne suis pas d’ici, moi ! Que voulez-vous dire ?


  — Rien, dit l’autre brièvement en jetant la monnaie sur la table.


  Il finit son verre, le posa sur le comptoir et lança :


  — Salut, Hélène.


  La vénus s’appelait donc Hélène. Elle ramassa la monnaie, rinça le verre et demanda avec un demi-sourire :


  — Ça ne vous fait pas peur, j’espère…


  Mary prit un air ennuyé :


  — Ben si, un peu… Je suis justement descendue là pour une semaine.


  — Vous êtes en vacances ?


  — C’est-à-dire que… Non, euh… En fait, j’accompagne une veuve qui a tenu à venir ici pour tenter d’oublier son chagrin.


  Venant du fond de la salle, une grosse voix s’éleva :


  — Hélène ! Qu’est-ce que tu fous ?


  — Qu’est-ce qu’il y a ? cria-t-elle sur le même ton.


  — Marée basse, redit l’homme en brandissant la bouteille vide.


  La susnommée Hélène haussa les épaules et annonça d’un air résigné :


  — Faut que j’y aille…


  — Moi aussi, dit Mary. À plus tard.


  Comme elle quittait l’établissement, deux brefs coups de sirène annoncèrent l’arrivée du ferry. Elle s’assit sur un banc qui, par-delà le bassin, faisait face au quai d’accostage du grand bateau blanc, lorsqu’elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Le patron, pensa-t-elle. Erreur, ce n’était pas le commissaire Fabien mais monsieur le conseiller du prince lui-même :


  — Alors, commandant Lester, cela se passe comment à Belle-Île ?


  — On ne peut mieux, monsieur le conseiller. Je me suis installée à l’hôtel Espérance… Je suppose que vous voulez connaître mes premières impressions ?


  — C’est même pour ça que je vous téléphone, chère amie !


  Pff… pensa-t-elle en elle-même, c’est le grand amour !


  — Eh bien, mon cher conseiller, si vous me permettez cette familiarité…


  — Entre nous soit dit, fit Mervent, je trouve un peu ridicule de se balancer ces titres quand nous échangeons en particulier… Qu’en dites-vous ?


  Elle répondit prudemment :


  — Ridicule, c’est un peu fort tout de même ! Je dirais plutôt pompeux et, vous avez raison, pas nécessaire. En tête à tête, fut-il téléphonique, cette pompe n’a pas sa place.


  — Parfait ! Alors appelez-moi Ludovic ou plutôt Ludo, mes amis m’appellent Ludo.


  — Je veux bien, Ludo, mais à une condition.


  — Laquelle ?


  — Que vous m’appeliez Mary…


  — D’accord, dit Mervent d’une voix satisfaite. Alors, Mary, où en sommes-nous ?


  — Comme je disais, je loge sur les lieux du drame.


  — Ce n’est pas trop éprouvant ?


  — Pas du tout. C’est même sensationnel ! Il y a une de ces vues… Cependant, il n’y a plus trace de l’accident – pour le moment je continue de l’appeler ainsi – qui a coûté la vie à madame Duverger. J’ai constaté que la balustrade est parfaitement conforme aux règles de sécurité et que même en le voulant, une sexagénaire, aussi alerte qu’elle fut, aurait eu du mal à l’escalader sans s’aider d’un escabeau. Or, il semble qu’on n’ait rien retrouvé de tel sur les lieux. Une chute accidentelle paraît donc peu plausible. D’autant que, je me suis renseignée, madame Duverger n’avait pas bu. D’après la femme de chambre qui la connaissait bien, en toutes circonstances elle était parfaitement sobre. Par ailleurs, les renseignements que j’ai pu glaner me portent à croire que cette dame n’était pas dépressive, ce qui exclurait la thèse du suicide.


  — Il reste donc la troisième option, dit Mervent.


  — Oui. Comme vous le savez probablement, madame Duverger habitait une sorte de chalet construit au dernier étage du bâtiment. Elle aurait pu être assaillie la nuit et balancée par-dessus la rambarde sans que personne ne s’en rende compte.


  — Je connais cet endroit et, en effet, ça se pourrait. Mais comment s’en assurer ? demanda Mervent.


  — Ça, mon cher Ludo, c’est du domaine de l’enquête. Je ne suis là que depuis vingt-quatre heures, il ne faut pas trop en demander.


  — Évidemment…


  — Ah, une chose encore : je suis arrivée sur l’île incognito avec une vieille dame, ma voisine, et officiellement, je suis sa dame de compagnie. Une dame de compagnie peu recommandable qui sort tous les soirs et va s’encanailler dans les bistrots du port.


  Il y eut un silence sur la ligne.


  — Est-ce là votre manière habituelle de procéder ? demanda Mervent.


  — Je n’ai pas de manière habituelle de procéder car chaque enquête a sa spécificité. Pour une enquête à La Baule je suis devenue golfeuse5. Je me suis faite femme grenouille pour enquêter sur un trésor englouti6, matelot sur un chalutier de haute mer pour aller enquêter aux confins du cercle polaire7. J’ai dormi sous la tente pour déjouer un kidnapping dans un festival de musique8, et dans un château pour déjouer une machination chez les « gens bien »9. À chaque fois il faut que je m’adapte en ayant toujours en ligne de mire le vieil adage : « Cherche à qui le crime profite ». Dans le cas présent, mon atout principal est mon incognito.


  — Vous êtes une jeune femme pleine de ressources à ce que je vois, admira Mervent.


  — Je vous l’accorde, dit Mary très à l’aise. C’est pas un gendarme qui vous ferait ça, hein ? Mais que voulez-vous, qui veut la fin veut les moyens !


  Comme il ne répondait pas, elle ajouta :


  — Ou, comme disent les Chinois, peu importe la couleur du chat s’il attrape la souris.


  — C’est vous qui voyez, déclara enfin Mervent.


  — Vous pensez bien que si j’étais arrivée sur l’île en tant que flic venue piétiner les brisées des gendarmes, il n’en serait rien sorti de bon.


  — On m’a pourtant assuré que vous collaboriez volontiers avec la maréchaussée.


  — On ne vous a pas trompé, mais chez les gendarmes comme chez les toubibs, les curés ou les hommes politiques, il y en a beaucoup de bons et quelques-uns de mauvais, ces derniers occupant généralement le devant de la scène.


  — Le problème étant de les différencier.


  Elle opina :


  — Exactement ! Séparer le bon grain de l’ivraie, c’est vieux comme la Bible ! Je ne sais pas sur qui je vais tomber ici. Pour amortir le choc, le mieux serait, si je suis découverte ou si je dois me découvrir, que j’aie un ordre de mission du ministère.


  Vous pouvez m’arranger ça ?


  — Comment ça, un ordre de mission… bredouilla Mervent.


  — Un document du ministère, avec votre signature et un beau cachet. Dans ma dernière enquête, j’ai pu mesurer toute l’efficacité d’un tel document. Alors si vous voulez me simplifier la vie…


  — Bon, accepta Mervent. Où dois-je vous l’adresser ?


  — Tout simplement à l’hôtel Espérance, Le Palais, 56360, où je suis connue sous le nom de Marie Le Ster, dame de compagnie d’une veuve de fraîche date, madame Amandine Trépon.


  — C’est noté, assura Mervent. Continuez à me tenir au courant.


  — C’est entendu, mais seulement s’il y a des faits nouveaux. De votre côté, vous pouvez m’appeler sur mon portable quand vous voulez.


  Après les congratulations d’usage, elle coupa la conversation et reprit le chemin de l’hôtel.


  Lorsqu’elle arriva, le jardin était désert. Cependant on pouvait déjà voir où Amandine avait exercé ses talents de paysagiste.


  En particulier, elle avait dégagé un banc que l’on n’apercevait pas tant la végétation l’avait envahi. Ce banc était situé dans un repli de terrain bien abrité des vents, avec une imprenable vue sur le port de Le Palais.


  Elle avait grimpé la pente au pas de charge, plus pour se donner de l’exercice que par nécessité. Néanmoins, ce banc était providentiel. Elle s’y assit et souffla avec satisfaction.


  À peine était-elle posée que son téléphone vibra. Cette fois, c’était le patron qui venait aux nouvelles.


  — Bonjour, Mary, vous êtes installée ?


  — Oui, bonjour, patron. C’est impeccable. Je suppose que vous savez que j’ai Amandine dans mes bagages ?


  — Madame Trépon ?


  — En personne.


  — Elle a donc quitté sa chère venelle ?


  — Eh oui. Comme vous voyez, tout arrive.


  — Qui va nourrir Mizdu ?


  Mary sourit en se rappelant que le commissaire et le gros chat noir ne semblaient pas avoir d’atomes crochus.


  — Merci de vous en préoccuper, mais elle a pris ses dispositions avec madame Passepoil qui se fera une joie de venir s’occuper du matou.


  Après un silence, elle ajouta :


  — D’ailleurs, son médecin personnel lui fera également visite.


  — Vous voulez parler de votre ami Yann ?


  — Le vétérinaire, lui-même !


  — Me voilà rassuré, mais quelle idée de vous faire accompagner par cette vénérable dame ?


  — Comme je l’ai expliqué à monsieur Mervent, qui vient de me téléphoner, il était fondamental que je ne sois pas immédiatement étiquetée « flic ».


  — Ah bon ! Peut-on savoir quelle est votre nouvelle identité ou, comme vous dites, votre nouvelle « étiquette » ?


  — Bof, fit-elle, il n’y a pas grand changement, si ce n’est dans l’orthographe des noms et prénoms.


  — Éclairez-moi ?


  — Je suis donc Marie – avec un « e » – Le Ster, demoiselle de compagnie de madame Trépon, une femme de notaire qui, pour se consoler d’un veuvage récent, fait un voyage d’agrément à Belle-Île.


  — Je vois que votre imagination n’est jamais prise de court.


  — Je préfère mettre toutes les chances de mon côté.


  Comme le patron restait silencieux, elle ajouta :


  — Je sais bien que tout cela n’est pas très réglementaire, mais je ne voyais pas, dans les effectifs du commissariat, une duègne propre à tenir ce rôle.


  — Et elle va vous suivre dans votre enquête ?


  — Non. Elle n’est là que comme caution. L’hôtel dispose d’un très beau jardin un peu négligé qu’elle a décidé, avec l’accord de la directrice de l’établissement, de nettoyer un peu.


  — Comme vous dites, ce n’est pas très réglementaire tout ça !


  Elle reconnut sans le moindre embarras :


  — Je ne crois pas, en effet, mais comme le major Papin n’est pas au courant… D’ailleurs, il n’en coûtera rien au service. Madame Trépon fait du tourisme. Elle est mon invitée et sa dépense sera réglée sur ma cassette personnelle.


  — Quelle largesse ! admira le commissaire.


  — Bah, elle me rend tant de services que je pouvais bien lui payer huit jours au bord de la mer.


  — Vous auriez pu inviter la juge Laurier, glissa malicieusement le commissaire.


  Mary réagit vivement :


  — Parlez pas de malheur ! Vous oubliez que vous m’avez expédiée à Belle-Île pour échapper à ses griffes ?


  — Je n’oublie rien. Et elle non plus d’ailleurs.


  — Toujours aussi gracieuse ? grimaça-t-elle.


  — Ce n’est pas le qualificatif que je lui attribuerais, dit le commissaire, mais elle semble très attachée à votre personne.


  — Tu parles d’un cadeau ! marmonna-t-elle. Qu’est-ce qu’elle me veut encore ?


  — Elle tient essentiellement à entendre votre témoignage, semble-t-il.


  — Je le lui ai expliqué en long, en large et en travers ! De plus, j’ai consigné tous ces événements dans ce rapport dont vous détenez le double.


  — Je sais bien, mais elle tient absolument à vous voir. Je lui ai dit que vous étiez en mission sur une île, elle a paru fort contrariée. Pour m’en débarrasser, j’ai dû lui apprendre que vous aviez été expressément réclamée par le ministre de l’Intérieur en personne.


  Mary émit un petit rire :


  — Ça a dû lui faire plaisir !


  — Je n’ai pas perçu un enthousiasme excessif, reconnut le commissaire, mais elle n’a pas insisté.


  — Pour autant, et telle que je la connais, elle ne va pas me lâcher comme ça !


  Fabien temporisa :


  — Chaque chose en son temps, ma chère petite…


  Tiens, elle était devenue sa « chère petite » ! Elle se permit donc une question sensible :


  — Au fait, qu’est devenu maître Ruffec ?


  — Vous allez rire, il est en soins à la clinique du Maine à Versailles.


  — Là où est soignée madame Ascenscio ?


  — Exactement !


  — Et ses hommes de main ?


  — Corchia et Laprairie ? Ils sont mal barrés, si vous me permettez l’expression. Le labo a retrouvé leurs empreintes sur les attaches Velcro que vous avez apportées. En bonne justice, ils devraient en avoir pour un bout de temps avant de revoir le soleil.


  — En bonne justice, oui, dit Mary sceptique. Et le motard ?


  — Bernadelli ? À part son excès de vitesse, rien n’a été retenu contre lui. C’est un des favoris du prochain Grand Prix de France en 500 cm3.


  Il la taquina :


  — Pour de plus amples renseignements, vous pourrez toujours appeler votre ami Fortin.


  — Comment va-t-il, ce cher garçon ?


  — Morose…


  — Comment ça, morose ?


  — Je crois qu’il n’a pas apprécié d’être écarté de cette enquête à Belle-Île.


  — Quel idiot ! Il n’entrait pas dans le scénario, c’est tout.


  Comme le commissaire gardait le silence, elle ajouta :


  — Avouez que sur une petite île, le gabarit de Fortin ne passerait pas incognito.


  — J’avoue tout ce que vous voudrez, encore que son alter ego féminin ne passe pas non plus inaperçu. Elle est triste, elle manque d’allant.


  — Gertrude ?


  — Le lieutenant Le Quintrec, oui.


  — Que lui arrive-t-il ?


  — Je ne sais pas. Elle me paraît morne.


  — Je vais l’appeler, promit Mary.


  — Vous ferez bien. Mais pour en revenir au décès de madame Duverger…


  — Mervent m’a posé la même question. Les constatations que j’ai pu faire tendent à prouver que la chute accidentelle est peu probable, une balustrade extrêmement dissuasive entoure la terrasse d’où elle serait tombée. La thèse du suicide, compte tenu de la forte personnalité de madame Duverger, est, elle aussi, peu plausible. Reste l’homicide…


  — Vous n’oubliez rien ?


  Elle fit rapidement le tour de ce qui aurait pu lui échapper.


  — Je ne vois pas.


  — Une crise de somnambulisme…


  — Pff… Je n’y avais pas pensé, en effet. Mais dans la mesure où la rambarde est haute et difficile à escalader, et vu l’âge de la victime, j’aurais du mal à suivre cette piste. Si je me fie aux rapports que j’ai pu voir, personne n’a rien vu, rien entendu… Il faut dire qu’en cette saison, l’hôtel est aux trois quarts vide et que la dame en question logeait dans une espèce de chalet posé sur le toit en terrasse de l’hôtel.


  — Donc à l’écart des clients de l’établissement ?


  — En effet.


  — Vous n’avez eu aucun contact avec les gendarmes ?


  — Aucun pour le moment. D’après Mervent, ils privilégieraient la thèse de l’accident.


  — Ce qui arrangerait tout le monde.


  — Tout le monde, je ne sais pas, les gendarmes, certainement. Mais cela induirait une situation inattendue autant que cocasse, celle de voir un centenaire hériter de sa femme de quarante-cinq ans sa cadette.


  — Ouais, reconnut le commissaire. Cent trois ans, ce n’est pas un âge pour hériter ! Alors, qu’allez-vous faire ?


  — Je continue à me fondre dans le paysage et à observer. Cette version insulaire du vieux prince épousant une jeune bergère n’a pas dû manquer d’être commentée par le microcosme de l’île. Je vais tendre l’oreille, patron.


  — Une bergère, dites-vous ? Où étaient ses moutons ?


  — Sous les lits de l’hôtel Espérance.


  Il y eut un silence qu’elle dut rompre car elle se demandait si la communication n’avait pas été coupée.


  — Allô… Vous êtes là, patron ?


  Elle entendit un énorme soupir :


  — Oui, commandant Lester. Vos comparaisons sont de plus en plus navrantes.


  — En l’occurrence, ce n’est pas une comparaison, juste une petite métaphore.


  Nouveau soupir énorme :


  — Vous vous enfoncez ! Enfin, bonne chance tout de même…


  — Merci pour votre soutien moral.


  Cette fois, elle n’entendit plus autre chose que le déclic de l’appareil qu’on raccrochait.


  Elle considéra son appareil et dit, sarcastique :


  — Mon cher Lucien, il me semble que votre sens de l’humour fait relâche.


  Amandine l’attendait à la réception en bavardant avec madame Gouello.


  Les deux femmes semblaient avoir noué des relations cordiales.


  — Vous m’attendiez, madame ? demanda-t-elle avec déférence.


  — Oui ma fille, fit Amandine d’un air pincé, vous avez failli être en retard.


  Mary baissa la tête tout en riant sous cape : l’excellente Amandine entrait dans son rôle.


  
    


    
      5. Voir L’homme aux doigts bleus, même auteur, même collection.

    


    
      6. Voir L’or du Louvre, même auteur, même collection.

    


    
      7. Voir Aller simple pour l’enfer, même auteur, même collection.

    


    
      8. Voir À l’aube du troisième jour, même auteur, même collection.

    


    
      9. Voir La mystérieuse affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 8


  Amandine et Mary se retrouvèrent à table dans une salle à manger quasi déserte. Leur couvert était mis devant une fenêtre offrant une vue magnifique sur le port et sur le débarcadère des ferries.


  Un couple d’Anglais vint s’installer près d’une autre fenêtre. C’étaient des gens âgés et la dame, qui avait dû hériter des goûts de sa Queen pour les galurins, arborait avec beaucoup d’aisance une capeline roussâtre flanquée d’une sorte de plume de faisan. Le gentleman, sec et maigre jusqu’à en paraître émacié, était vêtu d’un ensemble de tweed beige à la veste cintrée et d’un pantalon de golf qui laissait libre des mollets de coq auxquels de gros bas de laine écrue n’arrivaient pas à donner de l’épaisseur.


  D’autres pensionnaires arrivaient peu à peu, sans troubler le silence feutré, et s’installaient à leurs tables habituelles.


  Amandine ne perdait pas une miette de ce qui se passait autour d’elle.


  Alice, en tenue de soubrette de bonne maison, robe noire et tablier blanc, les cheveux couverts d’une discrète coiffe de dentelle blanche, s’approcha de la table et salua :


  — Êtes-vous bien installées, mesdames ?


  — Très bien ! répondit Mary. Madame Trépon est tout à fait satisfaite.


  Elle décocha un coup de pied discret à Amandine :


  — N’est-ce pas, madame ?


  Amandine tressaillit :


  — Euh oui… Tout à fait !


  — Ce midi, annonça Alice, nous avons le menu du jour : salade de chèvre chaud, brandade de morue, fromage et dessert. Sinon, vous pouvez choisir à la carte.


  Mary répondit avec autorité :


  — Je crois que le menu du jour sera parfait, n’est-ce pas, madame ?


  De nouveau, Amandine parut sortir de sa torpeur. Elle bredouilla :


  — Euh oui… Parfait !


  Puis elle s’absorba dans le spectacle du port où le ferry accostait. Alice regarda Mary en réprimant un sourire et celle-ci, montrant son oreille de l’index, glissa :


  — Madame a les portugaises ensablées.


  Du coup, Amandine réagit :


  — Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?


  Sans se démonter, Mary assura avec un bon sourire :


  — Je disais à mademoiselle qu’il ne faudrait pas que la brandade soit trop salée.


  Amandine répéta :


  — Ah non, pas trop salée.


  Mary compléta :


  — C’est mauvais pour sa tension.


  Elle revint vers Amandine :


  — N’est-ce pas, madame ?


  — Quoi donc ?


  Mary articula :


  — N’est-ce pas que le sel est mauvais pour votre tension ?


  Amandine opina vigoureusement avec une grimace :


  — Oh oui, mauvais, très mauvais !


  Alice s’éloigna et Mary confirma :


  — C’est vous la patronne, ne l’oubliez pas.


  — Pff… Ça ne va pas être facile !


  — Mais si ! Je lui ai fait comprendre que vous étiez un peu dure d’oreille.


  — Eh bien, vous alors ! fit Amandine, indignée.


  — Ça me permettra, si vous tardez à répondre, de le faire à votre place.


  — Humph ! Vous prévoyez tout, hein ?


  — J’essaye, madame, j’essaye, dit Mary modestement. Mais ce n’est pas toujours facile, il y a toujours des imprévus.


  Alice servit les hors-d’œuvre et repartit.


  — C’est le coup de feu et elle est toute seule pour faire le service.


  Mary ajouta :


  — Voyez, aujourd’hui, c’est vous qui êtes servie…


  — Ça me fait tout drôle, avoua Amandine.


  Puis, après un silence, elle reconnut :


  — Mais ce n’est pas désagréable.


  Elle regardait Alice qui évoluait entre les tables :


  — Cette petite est charmante.


  — Voulez-vous faire une promenade cet après-midi ? demanda Mary.


  — Une promenade ?


  — Oui, le tour de l’île.


  — À pied ?


  — Non ! Je vais louer une voiture.


  — Vous croyez ?


  — Oui ! Une décapotable. Ça vous irait de découvrir l’île le nez au vent ?


  Amandine objecta :


  — Il va faire froid !


  — On va bien se couvrir.


  Elle regarda au dehors :


  — Et vous allez voir, il va faire grand soleil cet après-midi. Nous avons un mois de février exceptionnel.


  Amandine se résigna :


  — Eh bien, alors…


  — Parfait ! dit Mary satisfaite.


  Elle forma un numéro sur son portable :


  — Allô, je suis bien à l’agence Locatour ? J’aurais voulu louer une Méhari pour cet après-midi. C’est possible ?


  — Tout à fait, madame.


  — Pouvez-vous me la livrer à l’hôtel Espérance ?


  — Vers quinze heures ?


  — Vers quinze heures, ça ira.


  Elle coupa la communication :


  — Et voilà, nous aurons même le temps de faire la sieste !


  — Pff, fit Amandine, ça ne traîne pas avec vous !


  Elle se sentait emportée hors de sa vie routinière, dans une sorte de maelström qui, tout compte fait, n’avait rien de désagréable.


  *


  Tandis qu’Amandine se reposait dans sa chambre, Mary appela Mervent. Elle ne l’eut pas immédiatement mais il rappela quelques minutes plus tard.


  — Allô, Mary, où en sommes-nous ?


  Ça y est, se dit-elle, il s’implique dans l’enquête. L’image de l’énarque en super flic (elle l’avait vu à l’œuvre le temps d’une absence médicale du commissaire Fabien10) lui tira un sourire. Cependant, il ne fallait pas décourager les vocations tardives, ou tout du moins les bonnes volontés.


  — Je tiens quelques fils, mon cher Ludo, mais j’aurais besoin de renseignements complémentaires.


  — Allez-y, l’encouragea sobrement Mervent.


  — Voilà… Comme je vous l’ai expliqué, partant de l’adage cher à tout enquêteur, « Cherche à qui le crime profite », je me demande à qui vont revenir les biens de la défunte dame Duverger…


  — Je vois, dit Mervent. Quand vous pensez « biens », c’est surtout du devenir de l’hôtel Espérance qu’il s’agit, je suppose.


  — Vous supposez parfaitement. J’ignore tout du patrimoine de monsieur Duverger, mais je présume que cet hôtel, vu sa situation, est le gros morceau de l’héritage.


  Mervent émit un petit rire :


  — Un gros morceau ? Je dirais plutôt que c’est la partie émergée de l’iceberg…


  — Pardon ?


  — Je voulais dire la partie visible.


  — Ah, parce que dessous…


  — Oui, dessous, il y a du lourd et même du très lourd.


  Mary siffla admirativement entre ses dents tandis que Mervent continuait :


  — Le sénateur a eu beau jeu d’offrir cette baraque à sa dulcinée, cela n’a même pas écorné sa fortune.


  — Comme baraque, l’hôtel Espérance se pose un peu là ! fit Mary, impressionnée.


  — Je ne connais pas l’état des biens de cette dame dans le détail, sinon que l’hôtel Espérance lui appartient en propre, mais sachant qu’elle est l’épouse légale du sénateur Duverger, faute de testament, ce bien devrait rester dans la famille.


  — Qui se compose, si je ne me trompe, de trois générations : l’ancêtre, bien sûr, dans son fauteuil roulant, le fils de l’ancêtre, le maître des requêtes Antoine Duverger, puis, dans l’ordre, le fils de celui-ci, votre ami le professeur Jean-Philippe Duverger. A-t-il des enfants ?


  — À ma connaissance, non. Cependant, les deux héritiers présomptifs sont eux-mêmes fortunés et bien que la valeur de l’hôtel Espérance ne soit pas négligeable…


  — Pas plus de deux ou trois millions, ironisa Mary.


  — Ça, c’est l’hypothèse basse, mais ce doit être dans ces eaux-là, reconnut Mervent sans s’émouvoir. Pour autant, je vois mal l’un ou l’autre fomenter un complot visant à faire disparaître une vieille femme dans le but de s’approprier son bien. D’une part, parce que l’un comme l’autre sont extrêmement légalistes…


  — Je n’envisageais pas cette hypothèse, coupa Mary, mais je persiste à penser qu’il ne serait pas inintéressant de savoir ce qu’ils envisagent de faire de cet hôtel, ça pourrait faire avancer mon enquête. Et du côté de Madeleine Duverger ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Elle a peut-être des parents, des frères, des sœurs, des neveux qui seraient fondés à prétendre à une part du gâteau.


  — Non, je ne crois pas. Ses parents sont décédés tous les deux et son frère, qui était dans la marine, s’est noyé au cours de manœuvres dans l’Atlantique Nord.


  — Sans enfants ?


  — Oui, il était célibataire.


  — Bon, voilà qui dégage le terrain, fit Mary.


  — Quant à savoir ce que Duverger père et fils vont faire de cet héritage… Je vais lancer deux ou trois coups de sonde mais de vous à moi, je suis bien persuadé qu’ils n’en savent rien. Cette affaire leur est tombée dessus sans qu’ils l’aient envisagée.


  S’ils s’attendaient à un décès, c’était plutôt à celui du sénateur. Vu son âge, il était en pole position, comme disent les amateurs de course automobile.


  — Évidemment, reconnut Mary. À cent trois ans, le grand départ devient imminent. Quelles étaient les relations du fils et du petit-fils avec la belle-mère ?


  — Je ne sais si on peut parler de relations. Madame Duverger vivait à Quiberon auprès de son mari. Antoine Duverger et Jean-Philippe sont nés à Paris et n’envisagent pas de vivre ailleurs que dans la capitale. Jean-Philippe m’a confié que son père s’était méfié de « la Mado », comme il disait. Il avait vu cette liaison comme une foucade et craignait que cette trop jeune femme, grisée par son riche mariage, n’ébrèche largement l’héritage et déstabilise son père. Il n’en a rien été car cette foucade, si foucade il y a eu, s’est bientôt révélée être un mariage heureux. Mado s’est comportée en épouse exemplaire et en femme d’affaires accomplie. Elle a fait fructifier son hôtel en vraie professionnelle et si elle a connu quelques aventures, elle l’a toujours fait assez discrètement pour que le sénateur n’ait pas à en souffrir.


  Mary récita :


  — Ce que les yeux ne voient pas, le cœur ne le sent pas, comme disent les Chinois.


  — Dans le cas du sénateur, ce n’est pas tout à fait vrai, dit Mervent. Le bonhomme n’était pas un naïf. Il savait que la nature a ses exigences et que, compte tenu de la différence d’âge, viendrait un jour où il ne serait plus en état de répondre aux sollicitations physiques de sa trop jeune épouse.


  — Il a donc fermé les yeux ? Quel altruisme… ironisa Mary.


  — Dites plutôt quel pragmatisme ! Je suppose qu’il y avait entre eux un pacte implicite : liberté pour Madeleine de prendre ses ébats dans d’autres bras, à condition que ça ne se sache pas et que son mari ne soit pas ridiculisé.


  — Une telle situation dans un microcosme comme l’île doit pourtant être un secret de polichinelle.


  — On ne peut pas empêcher les commères de clabauder mais si Madeleine a eu des aventures, ça ne s’est jamais répandu sur la place publique et la presse people ne s’y est jamais intéressée. Depuis que le sénateur est dans une situation de dépendance, elle s’en occupe très assidûment et mon ami est persuadé qu’à défaut d’amour, Madeleine vouait à son époux une réelle affection.


  — Les descendants du sénateur déploreraient donc la fin tragique de Madeleine Duverger ?


  — Oui, pour tout dire, ça ne les arrange pas. Je pense même qu’ils eussent trouvé plus logique que ce soit le centenaire qui parte en premier.


  — Cela aurait été davantage dans l’ordre des choses, reconnut Mary.


  — Ouais… Mado aurait continué à mener son hôtel sans rien demander à personne et surtout, ils n’auraient pas eu à s’en occuper.


  Mary objecta :


  — Apparemment, l’affaire continue à tourner sous la direction de madame Gouello…


  — Oui, dit Mervent, mais nous sommes en morte-saison ! En été, ce ne sera pas la même chose. Pour mener une affaire comme ça, il faut de la tête et des épaules.


  — Qualités que Mado, comme vous dites, possédait ?


  — Elle en a fait la preuve au fil des années.


  Il y eut un silence sur la ligne et Mervent ajouta :


  — N’oubliez pas qu’elle a reçu cet établissement en cadeau de mariage et qu’elle en a immédiatement pris la direction. Sous son impulsion, ce qui n’était au départ qu’une modeste pension de famille est devenue au fil des ans un établissement moderne et luxueux, un des fleurons de l’hôtellerie insulaire.


  Nouveau silence et petit rire de Mervent :


  — Je ne suis pas sûr qu’avec tous ses diplômes et sa vaste intelligence, mon ami Jean-Philippe Duverger ait les qualités requises pour faire tourner une telle boutique.


  — Je ne le crois pas non plus, dit Mary, mais je pense surtout qu’il n’en a aucune envie.


  — Vous avez raison, Mary, je le vois mal en aubergiste, fut-il un aubergiste de luxe.


  Sans le connaître, et compte tenu de ce que lui en avait dit Mervent, Mary était tout à fait de cet avis.


  Elle remercia monsieur le conseiller comme il convenait et, pour n’être pas en reste de politesses, Mervent l’assura que c’était lui qui la remerciait. Quand ils en eurent fini avec ces compliments mutuels et réciproques, elle ajouta :


  — Cependant, mon cher Ludo, si vous pouviez sonder votre ami mine de rien, peut-être auriez-vous d’autres éclaircissements ?


  — De quel ordre ?


  — Je suppose que le fils et le petit-fils du sénateur disposent d’un patrimoine assez confortable ?


  — Holà ! fit Mervent. Bien au-delà de ce que vous pouvez imaginer ! Le maître des requêtes est le fils unique du sénateur, donc son héritier naturel. Son traitement n’est pas rien, comme vous pouvez l’imaginer. Quant à son fils Jean-Philippe, le professeur de droit à Science Po, il double ou triple des revenus mensuels confortables grâce aux conférences qu’il donne à l’international, à ses piges dans la presse et à son rôle de consultant dans des émissions de renom.


  — Vous m’avez bien dit qu’à votre connaissance il n’avait pas de descendance ?


  — En effet.


  — Mais il est jeune encore.


  — Certes, mais il ne risque pas d’en avoir…


  — Il est stérile ?


  Il y eut un silence et, après cette hésitation, Mervent avoua avec un certain embarras :


  — Je n’en sais rien…


  Puis il ajouta d’une voix assourdie :


  — Jean-Philippe est gay.


  — En effet, dit Mary, après un instant de surprise. C’est une bonne raison. Je vous remercie de ces précisions qui resteront entre nous, mais qui ne manqueront pas d’alimenter ma réflexion. Je vous salue bien, monsieur le conseiller.


  Mervent la reprit :


  — Ludo, Mary, appelez-moi Ludo !


  Elle répondit en imitant Christian Clavier dans une comédie bien connue11 :


  — OK, Ludo, OK !


  Elle raccrocha en haussant les épaules et en monologuant :


  — C’est bien, Ludo ! Ça, au moins, ça fait peuple !


  Pour aller discuter avec les Gilets jaunes, mieux valait se faire appeler Ludo que « monsieur le conseiller particulier du Président de la République », titre ronflant, magnifique et tant espéré, qu’il était prudent par les temps qui courent de garder sous le boisseau pour ne pas risquer de terminer branché à la première lanterne venue.


  
    


    
      10. Voir Ça ira mieux demain, même auteur, même collection.

    


    
      11. Le film Les Visiteurs.

    

  


  Chapitre 9


  Le téléphone sonna dans la chambre de Mary. C’était la directrice en personne :


  — Madame Trépon a commandé une voiture de location ?


  — Oui, madame.


  — Locatour vient de livrer le véhicule. Il y a quelques formulaires à remplir. Pouvez-vous passer à la réception ?


  — Je descends tout de suite…


  Avant de sortir, Mary toqua à la porte d’Amandine :


  — Votre carrosse est avancé, madame. Je vous attends à la réception.


  Et avant de raccrocher, elle recommanda :


  — Couvrez-vous bien !


  La voiture que Mary avait louée était garée sur l’arrière de l’hôtel qui disposait là d’un espace gravillonné à usage de parking d’une vingtaine de places.


  La sympathique petite Citroën d’un rouge orange éclatant avait été amenée là par une toute jeune fille.


  Elles rentrèrent à la réception pour régler les formalités administratives. Lorsque ce fut fait, la jeune fille proposa :


  — Voulez-vous que je vous montre le fonctionnement du véhicule ?


  — Je ne pense pas que ce sera la peine, sourit Mary, j’ai souvent conduit des 2CV Citroën.


  — Alors je crois que vous ne serez pas perdue et que vous vous en sortirez très bien.


  — Pour vous en assurer, voulez-vous que je vous dépose au garage ? proposa Mary.


  — Je vous remercie, mais par les ruelles, c’est à deux cents mètres d’ici.


  — Bien, je vous la ramène ce soir, comme convenu.


  — Il y a une permanence jusqu’à vingt heures.


  — Je pense que j’y serai bien avant, assura Mary.


  Amandine, guidée par madame Gouello, tomba n arrêt devant la Méhari :


  — C’est là-dedans que…


  — Oui, madame…


  — Mais c’est une voiture de pompiers !


  Mary se mit à rire :


  — Vous dites ça parce qu’elle est rouge ?


  Pour la tranquilliser, elle assura :


  — Vous verrez, ce sera très bien.


  — Où comptez-vous aller ? demanda madame Gouello.


  — Je vais faire faire le tour de l’île à madame. Nous irons à la Pointe des Poulains, madame Trépon voudrait voir la demeure de Sarah Bernhardt. Ensuite, nous reviendrons en musardant le long de la côte sauvage.


  — Eh bien, bonne route…


  La directrice de L’Espérance regarda la petite voiture s’éloigner en tressautant et en faisant de petits bonds qui ne rassuraient pas Amandine.


  — Ce n’est pas dangereux au moins ?


  L’absence de portières l’inquiétait bien un peu, mais quand elles eurent laissé les dernières maisons derrière elles, son visage s’éclaira et elle commença à se sentir à l’aise.


  La circulation était quasiment nulle et Mary éprouvait un réel plaisir à la conduite de cette voiture d’un autre temps. À soixante à l’heure, on pouvait admirer le paysage.


  La Pointe des Poulains s’avançait dans une mer turquoise. Une tache rouge révélait la présence d’une maison basse, blanche, couverte de tuiles. Sur la dune rase, le jaune éclatant des touffes d’immortelles des sables illuminait une végétation chétive que l’haleine salée des tempêtes d’hiver grillait régulièrement.


  La résidence que s’était choisie la grande tragédienne était une bâtisse carrée qui ne pouvait dissimuler sa fonction première. C’était de toute évidence un ouvrage militaire construit en granit, avec de toutes petites ouvertures. S’il n’avait plus à redouter le feu des frégates anglaises, il devait essuyer les terribles tempêtes d’hiver qui transformaient la radieuse Pointe en chaudron du Diable lorsque soufflait le vent du large.


  Muette d’admiration, Amandine semblait pétrifiée. Mary lui tendit son appareil numérique :


  — Si vous voulez faire des photos…


  — Oh, protesta la bonne dame, je ne saurai jamais !


  Mary se mit à rire :


  — Mais si, vous verrez, c’est enfantin : là, vous avez une petite fenêtre et quand vous appuyez ici, tout ce que vous voyez dans cette fenêtre est pris. Vous pouvez en prendre autant que vous voulez. Ensuite, on les rentrera dans l’ordinateur et on ne gardera que celles qui vous plaisent.


  Mary arrêta la Méhari devant Port-Coton, ce couloir de mer qui s’enfonce dans les falaises pour se terminer par une minuscule grève de sable gris défendue par ces pointes de roc jaillissant des flots comme des aiguilles.


  Ces pyramides de pierre avaient été magnifiquement immortalisées par des peintres de grand talent dont Claude Monet qui fut fasciné par ces fantaisies de la nature, comme plus tard il devait être subjugué par les nymphéas de Giverny.


  Une nouvelle fois, Amandine s’extasia, mitraillant à tout va comme une gamine qui vient de découvrir un nouveau jeu.


  Au long de la côte sauvage, les falaises plongeaient abruptement dans la mer. Bien que le temps fût beau, l’océan battait inlassablement ces murailles de granit, projetant de l’écume et des embruns qui laissaient un goût de sel sur les lèvres.


  — Tiens, il y a des alpinistes ! remarqua Amandine.


  Mary, qui avait fait quelques escales sur l’île, rectifia.


  — Ce ne sont pas des alpinistes, Amandine, ce sont des pêcheurs.


  — Des pêcheurs ? Mais que pêchent-ils ?


  — Des pouces-pieds, je pense.


  Le front d’Amandine se plissa :


  — Des quoi ?


  Mary répéta :


  — Des pouces-pieds.


  — Ah…


  Son embarras n’était pas feint.


  — Ce sont des poissons ?


  — Non.


  — Des coquillages, alors…


  — Pas vraiment.


  Le visage d’Amandine s’assombrit :


  — Vous êtes agaçante ! Vous vous moquez encore de moi ?


  Mary posa sa main sur son bras :


  — Ma chère Amandine, comment pouvez-vous imaginer un seul instant que je puisse me moquer de vous ? Que vous puissiez le penser me blesse.


  — Alors, dites-moi ce que c’est, bon Dieu !


  Le caractère soupe au lait d’Amandine refaisait surface.


  — Eh bien, c’est une sorte de crustacé.


  — Comme les langoustines ?


  — Pas du tout ! Plutôt comme des moules puisqu’ils vivent accrochés à la roche.


  Amandine objecta :


  — Mais les moules sont des coquillages !


  Mary confirma :


  — Tout à fait.


  Le front d’Amandine était plissé par la perplexité :


  — Ce ne sont pas des crustacés, ce ne sont pas des coquillages !


  — Vous avez bien résumé la situation.


  — Je voudrais bien voir ces bestioles !


  — Eh bien, on va s’arrêter. Peut-être que le monsieur voudra bien nous montrer quelques spécimens.


  Le monsieur en question regarda la Méhari se garer près de son 4x4 d’un air peu amène. Les curieuses ne semblaient pas les bienvenues, et l’homme peu disposé à montrer quoi que ce soit hors le bout de la route, pour les inciter à aller porter leur curiosité ailleurs.


  C’était un gaillard à l’âge indéfinissable, maigre, grand, voûté et plus barbu que Karl Marx. De petits yeux d’un bleu dur brillaient au milieu de toute cette broussaille et des pognes impressionnantes pendaient au long de deux bras démesurés. Mary avait rencontré pas mal de spécimens de cet acabit dans les festou-noz12 au temps de sa folle jeunesse. Marginaux, poètes, musiciens ou chanteurs de complaintes, vaguement artistes, dansant et buvant jusqu’à tomber, et jaloux jusqu’à la mort de leur identité bretonne.


  Elle commanda à Amandine :


  — Attendez-moi là.


  Puis elle descendit de la Méhari et s’approcha, souriante, vers cette espèce de druide :


  — Mat ar jeu, paotr ?13


  L’homme parut frappé par une secousse électrique. Il la toisa d’un air soupçonneux et demanda, stupéfait :


  — Komz a rit brezhoneg ?14


  — Ya. Difennet eo ?15


  — N’eo ket gwir !16 s’exclama l’homme.


  — Re wir eo !17 assura Mary.


  Le 4x4 était un vieux Land Rover qui avait dû faire la campagne de Libye. Sa couleur kaki était bien passée et, par endroits, on apercevait la tôle qui se couvrait de larges taches brunes. La rouille avait commencé son travail de sape. Le véhicule était tourné face au large, positionné à l’extrême bord de la falaise et un câble d’acier pendait d’un treuil fixé sur un solide pare-chocs.


  Surmontant son vertige, Mary se pencha sur l’abîme. Au bout du câble, quelque vingt mètres plus bas, un drôle de poisson vêtu d’une combinaison de néoprène noir s’agitait. Au gré des vagues qui assaillaient la roche, il était tantôt submergé, puis la mer se retirant, il restait au sec. On le voyait alors s’activer avec un marteau et un burin, détachant vivement des grappes de pouces-pieds qu’il fourrait immédiatement dans un sac de grosse toile accroché à sa ceinture.


  Une nouvelle vague le submergea et il cria :


  — Vire, Fañch, vire !


  Fañch, il s’agissait du prénom du druide, s’installa derrière le volant et fit rugir le diesel qui cracha un nuage de fumée noire que le vent emporta.


  Le treuil se mit à tourner avec des geignements de métal mal graissé et, après quelques instants, le pêcheur apparut. Fañch mit le cliquet de sécurité et s’en fut aider son camarade à se hisser sur le haut de la falaise où il resta un moment à quatre pattes, le souffle court. Quand il eut récupéré, il défit lentement l’émerillon qui le fixait au câble en regardant Mary d’un air interrogateur.


  — Gast a vicher !18 fit-elle avec une mimique expressive.


  Le pêcheur souffla :


  — N’eo ket aes, sur !19


  Fañch finit de fixer le câble au treuil, puis le sac rejoignit trois autres sacs à l’arrière du Land Rover.


  L’homme entreprit alors de se défaire de sa peau de néoprène noir, aidé par Fañch auquel il expliqua :


  — Y avait plus moyen, trop de ressac.


  — Je n’avais jamais vu pêcher comme ça, dit Mary. Là où je vais, on pêche les pouces-pieds à basse mer sur des têtes de roche depuis le canot.


  Mais ce n’est pas facile, car c’est bien rare quand il n’y a pas de ressac.


  — Deus pelec’h out ?20 demanda Fañch.


  — De Penmarc’h. Les Étocs. Anaout a rez ?21


  — Michañs !22


  Pour Mary, cette exclamation valait une carte d’identité :


  — Penn Sardin ! s’exclama-t-elle.


  Un large sourire découvrit les dents blanches du druide. Elle précisa :


  — J’en fais pas un métier, moi, c’est juste pour la godaille.


  — Ouais… Qu’est-ce que tu fous par là ?


  D’un coup de tête, elle montra Amandine blottie dans la Méhari :


  — J’ai été embauchée par cette dame pour l’accompagner en voyage. C’est la veuve d’un notaire du centre Bretagne. Autant te dire qu’elle n’a jamais vu un pouce-pied de sa vie ! Alors si vous vouliez m’en vendre une poignée ou deux, juste pour lui montrer et lui faire goûter.


  Les deux hommes se consultèrent du regard et Fañch se dirigea vers l’arrière de la voiture, prit deux poignées de pouces-pieds qu’il fourra dans un sac plastique.


  — Ah, merci, dit Mary. Qu’est-ce que je vous dois ?


  — Tu payeras la prochaine fois…


  Mary insista pour leur fourrer un billet de vingt euros dans la main.


  — Allez, je peux au moins vous payer un coup !


  — Merci, dit le pêcheur. Mais tu nous as pas vus, hein ?


  Ces deux types devaient pêcher en fraude.


  Elle leva gravement la main :


  — Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer !


  Ils se mirent à rire et lui serrèrent la main.


  — Je penserai à vous à l’apéro.


  Et elle ajouta sur le ton de la confidence :


  — Le soir, je vais prendre un pot au Café de la Cale. Si vous passez par là, ce sera ma tournée.


  Le pêcheur qui était encore dans son tee-shirt mouillé commençait à trembler. Il était temps qu’il aille se changer car le soleil descendait sur l’horizon et le vent fraîchissait.


  Elle regagna la Méhari et posa le sac sur le plancher.


  — Vous en avez mis un temps ! s’exclama Amandine. Qu’est-ce que vous avez bien pu leur raconter ?


  — Vous n’auriez pas compris, nous avons échangé en breton.


  La Méhari reprit sa course au long de la côte. Amandine ouvrit le sac, aperçut la grappe de pouces-pieds et eut un geste de recul :


  — Pouah, c’est donc ça vos fameux pouces-pieds ?


  — Oui, ma chère. Et ne prenez pas cet air dégoûté, c’est une des meilleures choses que peut offrir la mer.


  Cette fois, Amandine parut choquée :


  — Vous ne pensez tout de même pas que je vais manger ça ?


  — Oh, fit Mary sans s’offusquer, vous mangerez ou vous ne mangerez pas. Mais si ça vous déplaît, ce qui m’étonnerait, soyez tranquille, j’en ferai mon affaire.


  Le couchant dorait les puissantes murailles de la citadelle, cet admirable ensemble militaire conçu par Vauban.


  La température, qui avait été clémente tant que le soleil était haut dans le ciel, avait déjà baissé de plusieurs degrés et Mary vit Amandine frissonner.


  Elle la déposa donc dans la cour de l’hôtel et alla confier « sa » pêche à la réception, aux bons soins du cuisinier de l’établissement.


  — Pourrez-vous nous faire cuire ça, chère madame ? demanda-t-elle à la patronne qui faisait ses comptes à l’accueil.


  La directrice ouvrit le sachet et s’exclama :


  — Des pouces-pieds ? Où les avez-vous trouvés ?


  — Sur la Côte sauvage, pas loin des aiguilles. J’ai vu des gens qui ramassaient des choses sur la roche et j’ai voulu aller voir ce que c’était. C’est que je suis de la côte et j’adore la pêche à pied. Mais quand ils m’ont vue, ils se sont sauvés et j’ai retrouvé ces quelques pouces-pieds que, dans leur empressement, ils ont laissés derrière eux.


  — C’est que le ramassage de ces crustacés est rigoureusement encadré. Actuellement, leur pêche est fermée.


  — Donc c’étaient des braconniers ?


  — Probablement, ce n’est pas ça qui manque dans le pays. Savez-vous qu’en Espagne et au Portugal, les pouces-pieds se vendent jusqu’à trois cents euros le kilo ?


  Mary prit son air le plus ahuri :


  — Ah non, je ne le savais pas ! Vous allez quand même nous les cuire ?


  — Bien sûr, dit la mère Gouello. Maintenant qu’ils sont là, il n’y a rien d’autre à faire. Mais si les gardes maritimes vous avaient surprise, ils vous auraient certainement dressé un procès-verbal.


  Elle soupira :


  — Enfin, je vous les servirai discrètement ce soir.


  Mary déposa la Méhari au garage, régla sa dépense et regagna l’hôtel à pied.


  
    


    
      12. Fêtes de nuit bretonnes.

    


    
      13. Ça va bien, mon gars ?

    


    
      14. Vous parlez breton ?

    


    
      15. Oui. C’est défendu ?

    


    
      16. C’est pas vrai !

    


    
      17. Trop vrai que c’est !

    


    
      18. Putain de métier !

    


    
      19. Ce n’est pas facile, assurément !

    


    
      20. D’où viens-tu ?

    


    
      21. Tu connais ?

    


    
      22. Bien sûr !

    

  


  Chapitre 10


  Amandine s’était risquée à goûter du bout des dents, en faisant des mines à un pouce-pied que Mary lui avait épluché. Trouvant l’affaire à son goût, elle avait vite appris à sortir la chair de l’animal de sa protection étrange qui ressemblait à un étui fait de vieille toile à voile plissée et raide d’empois, terminé par des sortes de bec qu’elle n’avait jamais vus à aucun oiseau.


  Après quelques instants de doute, son visage s’éclaira et elle reconnut :


  — Ce n’est pas mauvais du tout !


  Puis, en ayant laborieusement épluché un second, puis un troisième, les mains dégoulinantes du jus qui giclait de ces emballages singuliers, elle s’exclama :


  — Mais c’est fameux !


  Mary sourit :


  — Qu’est-ce que je vous avais dit !


  Le cuistot avait servi les pouces-pieds tièdes comme il se doit et les avait assortis d’une mayonnaise aillée. Cependant, Mary préférait les déguster dans leur jus, simplement agrémentés d’un pain de campagne et d’un beurre de baratte salé.


  En Belle-Îloise accomplie, dame Gouello connaissait les contraintes qu’impose la dégustation des produits de la mer : pour le homard à l’armoricaine, les dîneurs étaient munis d’une sorte de large bavoir qu’on leur attachait au cou comme aux bébés et pour les pouces-pieds s’ajoutait une coupelle d’eau tiède dans laquelle nageaient quelques rondelles de citron.


  Quand elles eurent fini, les deux femmes se rincèrent soigneusement les mains et Mary fit remarquer en souriant qu’il était bien difficile de déguster ces bestioles proprement.


  Alice fit promptement disparaître les carapaces, les bavoirs et le rince-doigts et les remplaça par le plat du jour, une quiche lorraine accompagnée d’une salade verte.


  Délaissant le dessert, elles prirent une infusion et regagnèrent leur chambre.


  — Quelle journée ! s’exclama Amandine. Je suis rompue !


  Puis elle regarda Mary d’un air suspicieux :


  — Ne me dites pas que vous allez encore traîner dans les bouges !


  Mary lui répliqua ironiquement :


  — Je ferai respectueusement remarquer à madame que mon service s’arrête au repas du soir. Mes jours sont à vous, mais mes nuits m’appartiennent.


  — Pff ! fit Amandine d’un air réprobateur.


  De l’index, Mary lui fit signe d’approcher et dit à voix basse :


  — N’oubliez pas que je suis ici pour enquêter. Ce n’est pas en me couchant comme les poules que je vais avancer. Mes « clients » sont plus portés à fréquenter les « bouges », comme vous dites, et que j’appelle moi des bistrots de marins, que les boudoirs mondains ou les brasseries à la mode.


  Amandine haussa les épaules et se retira dans ses appartements d’un air de dignité offensée en jetant :


  — Décidément, vous faites un drôle de métier !


  Mary abonda dans son sens :


  — À qui le dites-vous !


  Amandine renchérit :


  — Une jeune fille comme il faut ne va pas traîner dans ces mauvais lieux jusqu’à pas d’heure !


  — Les mauvais lieux ! répéta Mary. Voilà que vous parlez comme une punaise de sacristie du siècle dernier !


  Elle secoua la tête en constatant, fataliste :


  — C’est donc que je ne suis pas une jeune fille comme il faut !


  Amandine, toujours entre deux portes, arborait un masque mécontent. Mary demanda :


  — Croyez-vous qu’une jeune femme comme il faut vous aurait entraînée dans une île dans le cadre de son travail ? Croyez-vous qu’une jeune femme comme il faut vous aurait fourni l’occasion de goûter des pouces-pieds ?


  Amandine, visiblement mal à l’aise, ne voulait pas poursuivre ce débat. Elle ferma doucement sa porte et Mary comprit qu’elle était peinée.


  Elle toqua doucement contre le battant de bois et entra. Amandine, les yeux dans le vague, leva vivement la tête :


  — Ah, c’est vous ?


  Qui voulait-elle que ce fût ?


  — Vous avez oublié quelque chose ?


  — Oui, ma chère amie, je crois que nous ne nous sommes pas souhaité la bonne nuit. Je crois aussi que je n’ai pas été très gentille et que vous êtes partie contrariée, alors je tenais à vous présenter mes excuses et à vous dire combien je suis heureuse que vous soyez ici avec moi.


  Le visage d’Amandine s’éclaira ; elle se leva et lui ouvrit ses bras.


  Mary l’embrassa chaleureusement. Amandine dit dans un petit reniflement :


  — C’est ma faute aussi, je me mêle de choses qui ne me regardent pas. Mais j’ai tellement peur que vous attrapiez un mauvais coup.


  — Justement, vous êtes mon paratonnerre, ma chère Amandine.


  — Comment ça ?


  — Si je me trouvais dans une mauvaise situation, je compte sur vous pour appeler Fortin. Vous avez son numéro ?


  — À Quimper, oui, mais pas ici.


  Mary sortit une carte et un crayon à bille de sa poche :


  — Je vais vous l’écrire…


  Elle s’assit dans le fauteuil qui faisait face à celui de Mary et lui tendit la carte :


  — Voilà, en cas d’urgence, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, appelez ce numéro. Trois heures après, Fortin sera là et prendra les choses en main.


  Cette fois, Amandine regardait Mary d’un air craintif en tournicotant la carte dans ses mains :


  — Vous croyez…


  Pour la rassurer, Mary rapprocha son siège jusqu’à toucher les genoux de la vieille dame et chuchota :


  — Je vais vous dire un secret : lors de ma dernière enquête, je me suis fait kidnapper à Paris, et enfermer dans un parking souterrain. Je faisais équipe avec Jeanne de Longueville. Quand elle a vu que je tardais anormalement à rentrer à l’hôtel, elle a appelé Fortin après le souper. Au milieu de la nuit, il était là et avec son aide, nous avons fait boucler les méchants. Bien entendu, c’est la version courte de ma mésaventure, mais c’est juste pour vous dire qu’on peut, en toutes circonstances, compter sur Fortin. D’ailleurs, je vais l’appeler.


  Elle entra le numéro du grand et l’entendit immédiatement :


  — Bonsoir Jipi, dit-elle enjouée.


  Il soupira comme si on lui enlevait un poids du cœur :


  — Le commandant Lester ! Qu’y a-t-il de cassé, commandant ?


  — Mais rien, mon vieux Jipi, rien ! Je me disais que je ne t’avais pas parlé depuis longtemps et ça me manquait.


  — Tiens, fit-il, c’est nouveau ça !


  — Pas du tout… Je suis avec Amandine. Nous étions en train de parler de toi et de dire combien tu nous manquais.


  — Eh, n’en fais pas trop tout de même !


  — Je te jure !


  — Amandine ? Je croyais que tu étais à Belle-Île.


  — Mais je suis à Belle-Île avec Amandine.


  — Tu as réussi à la sortir de sa venelle ?


  — Bien sûr ! Elle te salue.


  — Bonsoir, Amandine, dit Jipi.


  — Bonsoir, capitaine…


  — La gamine ne vous fait pas trop de misères ?


  — Oh non ! Nous sommes dans un hôtel magnifique, avec un beau jardin, et on voit la mer de ma chambre.


  — Vous en avez de la chance ! Moi, on m’a laissé tomber comme une vieille chaussette. Et Mizdu ?


  — Madame Passepoil s’en occupe et monsieur Yann a également promis de passer.


  — Eh bien alors ! Deux personnes pour s’occuper de lui ? C’est un chat de luxe !


  Mary, qui tenait l’écouteur, prit la parole :


  — Non, c’est un prince !


  — Oh pardon ! dit Fortin. Dans ce cas…


  — Je disais justement à Amandine que si les choses tournaient au vinaigre, il faudrait qu’elle t’appelle toutes affaires cessantes.


  — C’est ça ! J’aimerais bien faire un tour à Belle-Île, moi aussi.


  — Bien, dit Mary, on te racontera tout ça. Bonne nuit, Jipi.


  Ayant raccroché, elle embrassa sa vieille amie :


  — Vous voilà rassurée ?


  Amandine acquiesça de la tête.


  — Alors je vous laisse, je dois rencontrer des gens au Café de la Cale.


  Avant de partir, elle lui adressa un sourire complice :


  — Vous vous souviendrez ? Au Café de la Cale.


  Amandine lui rendit son sourire et lui fit un petit geste de la main :


  — Je ne risque pas de l’oublier. Bonne chance.


  Mary ne pouvait décemment pas lui dire qu’en pareilles circonstances, on usait plutôt du mot de Cambronne.


  Elle redescendit dans la salle à manger. La table où elles avaient dîné n’était pas encore desservie. Elle y reprit sa place. Quelques dîneurs s’attardaient, dont le couple britannique qu’elle avait remarqué la veille. La Lady, toujours magnifiquement chapeautée, buvait délicatement une infusion tandis que son anorexique compagnon dégustait son whisky du soir à petites lampées.


  Alice fut surprise de la retrouver là.


  — Vous avez oublié quelque chose ?


  — Non, je voulais te voir. Comment regagne-t-on ses appartements quand on rentre tard ?


  — Il faut demander une clef à la réception.


  — D’accord.


  Elle se leva et gagna l’accueil.


  — Je sors ce soir, dit-elle à la mère Gouello qui la considérait d’un drôle d’air. Il se peut que je m’attarde chez mes amis.


  La directrice demanda insidieusement :


  — Chez des amis ?


  — Oui, des gens rencontrés sur le ferry…


  — Je vois. Madame vous a donné la permission ?


  Mary eut soudain envie de moucher le sourire cauteleux de la directrice de l’établissement en lui demandant : « Qu’est-ce que ça peut te foutre, vieille punaise ? »


  Mais elle se domina et fit à son tour un sourire servile :


  — Vous pensez bien ! Je ne serais pas sortie sans cela.


  La mère Gouello secoua la tête d’un air de doute en ouvrant, comme à regret, un tiroir.


  — Je vais vous confier la clé de la petite porte qui donne sur la cour.


  Et elle recommanda :


  — Prenez soin de fermer derrière vous.


  Mary la remercia et regagna sa chambre. Sur un bloc-notes, elle entreprit de retracer le cours de sa journée. Puis elle s’allongea sur son lit pour bouquiner et quand elle entendit la dernière voiture quitter le parking, elle se leva et descendit l’escalier d’un pas léger.


  Seulement éclairé par la lumière glauque des blocs de sécurité, le hall était désert. Monsieur et madame Gouello devaient avoir regagné leurs quartiers. Mary ouvrit la petite porte, se glissa dans la cour et referma soigneusement derrière elle. Puis elle traversa le jardin et, par la voie piétonne, descendit au port.


  On était en temps de grandes marées et une pleine lune posait sur les maisons et sur les bateaux une lueur sépulcrale. Ceux qui se trouvaient dans le chenal évoluaient lentement sur place au gré de mystérieux courants sous marins. La plupart des autres étaient perchés sur leurs béquilles ou ensouillés dans le sable vasard. Quelques rares vitrines étaient encore éclairées et dans les étages, les fenêtres s’allumaient des lueurs changeantes de la télévision. Comme dans tous les ports, quelques chiens erraient, en quête d’un bout d’os à ronger, d’un chat à courser ou d’une improbable aventure amoureuse.


  Des préoccupations de chien, quoi, bien que, se dit Mary, à cette heure de la nuit, si on remplaçait un os à ronger par un verre à boire et qu’on oubliait la course aux chats, ces préoccupations canines ne différaient guère de celles des rares hommes qui erraient encore dans la nuit.


  Le Café de la Cale ne brillait pas de mille feux comme la Brasserie du Port à l’autre bout du quai Jacques Blanc, mais l’un était un bistrot à matelots et l’autre un piège à touristes dans lequel Mary n’avait rien à faire.


  Comme elle l’avait dit à Amandine, ce n’était pas en ces lieux que battait le cœur de Belle-Île. Elle poussa la porte du bistrot et eut soudain l’impression d’une scène déjà vécue la veille. Milie, la barmaid, toujours aussi maquillée, examinait d’un air blasé ses ongles vermillon. Les quatre joueurs de cartes poursuivaient leur partie à la même table, trois buveurs solitaires sirotaient leur digestif au comptoir en feignant de ne pas se connaître. Seuls les amoureux n’étaient pas au rendez-vous.


  C’était ce qu’il est convenu d’appeler un café d’habitués.


  — Salut, dit Mary en se hissant sur un tabouret de bar.


  — ‘lut, répondit la barmaid en se félicitant probablement d’avoir économisé une syllabe.


  Elle leva une paupière lourde où le rimmel se craquelait et demanda laconiquement :


  — Vodka ?


  Puisqu’on semblait être à un concours de laconisme, Mary hocha la tête en silence pour remporter le trophée.


  Comme la veille, l’air sentait la bière et le goudron et le poisson. Pas sûr que ce mélange d’odeurs eut charmé les narines des clients de la Brasserie du Port.


  Puis la porte s’ouvrit bruyamment et deux gaillards bien allumés, dans lesquels Mary reconnut ses pêcheurs de l’après-midi, firent une entrée remarquée.


  Du coup, la barmaid fit l’effort de se redresser :


  — Salut les gars, vous avez l’air bien gai. Je suis sûre que vous venez régler votre ardoise.


  — Juste, Milie, dit le druide.


  Il sortit une poignée de billets de sa poche et la jeta sur la table :


  — Tiens, paye, toi ! Et mets donc un verre à la demoiselle, dit-il en montrant Mary.


  — Goustadig mab’23, dit Mary, c’est ma tournée à moi !


  — Tu connais ces deux voyous ? s’étonna la barmaid.


  — Gast ! Celui-ci est de Douarnenez, comme moi !


  — Ben ça, alors !


  Les deux braconniers marchaient à la bière qu’ils torchaient au goulot, sans s’embarrasser d’un verre. Mary était évidemment bien incapable de suivre leur cadence.


  Lorsqu’Alice arriva, Fañch et Yvon étaient en grande conversation avec la barmaid et leurs éclats de voix cassaient les oreilles de Mary. Comme ils semblaient plus préoccupés par le décolleté de Milie que le reste du monde, Mary alla s’asseoir à une table un peu en retrait, où Alice la rejoignit.


  — Je me demandais d’où venaient ces pouces-pieds, dit-elle. Maintenant, j’ai compris.


  — Tu connais ces deux gars ?


  — Qui ne les connaît pas ? Ils sont dans tous les coups foireux : braconnage en temps prohibé, relevage des casiers et des filets des estivants en été, plus le bordel qu’ils mettent quand ils sont en piste. Yvon était nageur de combat dans la marine nationale.


  Il est en retraite ?


  — Ouais, ils ont leur retraite au bout de quinze ans quand ils vivent jusque-là.


  — Et l’autre ?


  — Fañch ? Une figure de l’île. On dirait un homme des cavernes mais il paraît qu’il était prof de philo dans un grand lycée et qu’il en a eu marre d’essayer de faire boire des ânes qui n’ont pas soif, comme il dit.


  Elle rit d’un rire juvénile qui la rajeunit de dix ans :


  — Il est marrant, Fañch. Quand il est bourré, il ne parle plus qu’en latin. Quand les gendarmes l’arrêtent, aussi. Faut voir la tronche des pandores ! Ils appellent ça de l’outrage à personne ayant autorité.


  Fañch a beau expliquer que c’est de la culture, l’adjudant Bazin ne veut rien savoir : pour lui, la culture c’est les patates, les carottes et les choux.


  — Et alors ?


  — Ils le gardent au frais pendant deux jours et puis le juge, estimant qu’il n’y a pas de quoi en faire davantage, ordonne sa libération. Alors, au grand désespoir de la gendarmerie, ils repartent sur le même pied.


  — Bah, fit Mary, si personne ne se plaint…


  Alice haussa les épaules :


  — Qui se plaindrait ?


  — Je ne sais pas, dit Mary, les propriétaires des bateaux empruntés…


  — Bof, fit Alice, ce ne sont pas des gens d’ici…


  — Tout de même, dit Mary, ils sont probablement propriétaires dans l’île.


  La réponse fusa :


  — Ce n’est pas ça qui en fera des îliens ! Et puis Yvon et Fañch ne font qu’emprunter ! Ils remettent toujours les bateaux à la place où ils les ont pris. Je ne te garantis pas qu’ils refont le plein d’essence mais faut pas trop en demander !


  — Et quand ils vident les casiers ou qu’ils relèvent les filets avant leurs propriétaires ?


  — D’abord, personne ne les a pris sur le fait. Et ils se gardent bien de toucher aux filières des professionnels.


  — En somme, ce sont d’honnêtes coquins.


  — On peut dire ça comme ça, concéda Alice.


  — Le maire ne dit rien non plus ? demanda Mary.


  — Non. Il prétend que ce sont des figures locales et qu’il y a toujours eu des gens comme ça qui appartiennent au folklore de l’île.


  Mary sourit :


  — Ben alors, ils auraient tort de se gêner. Mais ils sont gonflés d’aller braconner en plein jour !


  — Tu es marrante, toi, tu les vois descendre la falaise de nuit ? Déjà, de jour, c’est un peu craignos. D’autant qu’il y a les contraintes de la marée. On ne pêche pas ces bestioles à marée haute !


  Mary dut reconnaître que c’était vrai.


  — Cependant ils pourraient se faire gauler. Les gendarmes…


  — Je t’ai dit que le juge faisait relâcher Fañch chaque fois que les gendarmes l’arrêtaient. Ils ont fini par comprendre que ce n’était pas la peine de se fatiguer, alors quand ils voient les deux artistes opérer, ils s’empressent de regarder ailleurs. Ils savent que Fañch est trop malin pour eux et qu’il s’arrangerait encore pour les faire passer pour des cons, et l’adjudant Bazin n’aime pas ça.


  Mary haussa les épaules :


  — Dis-moi qui aime ça !


  Alice plaida pour les contrevenants :


  — Ce ne sont pas de gros fraudeurs. Ils prélèvent quelques kilos de temps en temps pour leur argent  de poche. Ils n’alimentent pas un trafic…


  Après un silence, elle ajouta :


  — N’empêche, ils ont perdu une bonne cliente.


  — Qui ça ?


  — Ben, la mère Duverger.


  — La dame qui est morte ?


  — Oui, la femme du sénateur, la propriétaire de l’hôtel.


  — Elle leur achetait des pouces-pieds ?


  — Et pas qu’un peu ! Elle en était folle. Chaque fois qu’elle venait sur l’île, il lui fallait sa bourriche.


  — Et ce sont ces deux zigues qui l’approvisionnaient ?


  — Le plus souvent, oui.


  — Ils venaient la livrer à l’hôtel ?


  — Non. La Rosalie les aurait virés, ils marquent trop mal. Il y avait un commissionnaire.


  — Ah bon ? Tu m’en apprends des choses !


  La femme de chambre était en verve. La vodka que Mary avait subrepticement versée dans son jus d’orange y était probablement pour quelque chose.


  — C’est que je n’ai pas les yeux dans ma poche ! dit Alice. Si je te disais…


  
    


    
      23. Doucement, mon garçon.

    

  


  Chapitre 11


  Elle s’arrêta net, craignant probablement d’avoir la langue trop longue. Elle n’avait peut-être pas les yeux dans sa poche, mais là, elle commençait à ne plus les avoir en face des trous et peut-être même un peu de vent dans les voiles.


  Ah la vodka ! C’est un alcool bien sournois. On ne le sent pas passer mais il fait son effet ! Les clients des boîtes de nuit soucieux de respectabilité se faisaient servir des jus d’orange agrémentés d’une solide dose de cet alcool de grain que les barmans leur servaient avec un clin d’œil complice. Entre eux, ils appelaient cette mixture « un hypocrite ».


  — Si tu me disais quoi ? demanda Mary agacée. Qu’est-ce que tu crains ? À part toi et Milie, je ne connais personne ici !


  — Tu dis ça…


  — Ben ouais, je dis ça. C’est vrai, non ?


  Alice insinua d’un air madré :


  — Et le bel Armand ?


  Le front de Mary se plissa :


  — Qui ça ?


  — Armand Lozach, ça ne te dit rien ?


  — Rien de rien !


  — Milie a viré un pochetron hier soir…


  — Ouais. Un nommé Loïc, complètement cuit. Il cherchait son copain… Ah, comment s’appelait-il déjà ? Il avait un drôle de nom.


  Alice proposa :


  — Armantic ?


  — C’est ça, Armantic…


  — Ouais… Il s’appelle Armand Lozach. Armantic, le petit Armand, c’est son surnom. Si tu demandes monsieur Lozach à quelqu’un d’ici, ce n’est pas sûr qu’il sache de qui il s’agit. En revanche, si tu parles d’Armantic… Il est connu comme le loup blanc.


  — Ah, fit Mary d’un air détaché, les ivrognes, moi, tu sais…


  Rien que d’y penser, elle paraissait dégoûtée. Alice continua dans le même registre.


  — Si je te disais…


  — Mais dis-moi à la fin, au lieu de faire des mystères ! Ou alors tais-toi ! s’impatienta Mary.


  Alice se pencha vers son oreille :


  — C’était le jules de la mère Duverger…


  Mary, qui ne s’était pas attendue à cette révélation, tressaillit :


  — Quoi ?


  Alice se pencha et répéta en articulant :


  — Je te dis que Mado et Armantic…


  Elle fit des deux mains un geste trivial que Mary interpréta immédiatement, bien qu’elle ne connût pas le langage des signes. Elle commenta simplement :


  — Ben, ma vieille, elle n’était pas dégoûtée ! Alice poursuivit :


  — Attends… Quand il n’est pas en neuvaine, il a encore belle allure, mossieur Lozach ! Ce n’est pas pour rien qu’on l’appelait le bel Armand quand il était jeune. C’était véritablement l’Alain Delon de l’île. Maintenant, quand on le qualifie de la sorte, c’est par dérision.


  — Ah bon, fit Mary sceptique. Tu es sûre ?


  — De quoi ?


  — Que cet Armantic et Madeleine Duverger…


  — Eh, fit Alice, sûre de son fait, c’est moi qui faisais la chambre tout de même, et je sais encore distinguer s’il y a eu une ou deux personnes dans un lit.


  Mary fit la moue :


  — Un pochetron, même s’il a été beau gosse, faut avoir envie !


  Alice leva la main avec une solennité qui sentait l’ivresse :


  — Attends… Avant de consommer, madame passait Armantic aux étuves ! Et je te jure qu’une fois qu’elle s’en était occupée, il en jetait encore ! Quand elle annonçait son arrivée, monsieur Lozach devenait sobre, monsieur Lozach se lavait, se rasait, se peignait, se briquait les ratiches, et pas au vin rouge, au Colgate mentholé, et puis il mettait une vareuse et un pantalon propre. Il arrivait par la petite porte de derrière, elle lui avait donné la clé et il montait discrètement.


  — Dans les appartements de madame ?


  — Ouais.


  — Qui était dans le secret ?


  — Mais tout le monde ! Depuis le temps que ça durait ! On faisait semblant de ne rien savoir mais on riait sous cape. Armantic montait chez elle à la nuit par le petit escalier et elle le virait à l’aube.


  — C’est comment chez elle ?


  — Drôlement chouette ! dit Alice avec conviction. La maison, toute en bois, est posée sur la terrasse. À l’origine, c’était juste pour elle et son mari mais il y a belle lurette que le vieux n’est pas monté jusque-là. La dernière qui l’a vu à L’Espérance, c’est ma mère, quand elle était plongeuse en saison et il y a vingt ans qu’elle a pris sa retraite. Du chalet, c’est ainsi qu’on appelle ce nid d’amour, on voit tout et personne ne te voit. C’est moi qui lui montais ses repas et, comme je te l’ai dit, qui faisais la chambre. Elle ne voulait personne d’autre et Rosalie, qui était au courant, se gardait bien de la contrarier. Madame Duverger m’avait à la bonne et me filait un bon pourboire à chaque fois.


  — Ce qui fait que tu as perdu gros quand elle est morte.


  — Ouais, dit Alice. Je dois même te dire que j’ai pleuré quand je l’ai trouvée toute froide et toute raide dans sa chemise de nuit pleine de sang sur le dallage.


  — Elle était en chemise de nuit ?


  — Oui…


  Elle ferma les yeux avec une grimace douloureuse comme si la scène passait et repassait derrière ses paupières. Elle reprit son récit d’une voix lente :


  — Je l’ai trouvée le dimanche matin en arrivant. J’étais la première et j’ai ouvert sur le jardin pour aérer. D’abord, je n’en ai pas cru mes yeux. J’ai pensé que c’était un ivrogne qui cuvait. Mais quand je me suis approchée, waouh ! Je peux dire que ça m’a fait drôle. Il y avait du sang partout ! J’ai failli tomber dans les pommes.


  — Qu’est-ce que tu as fait alors ?


  — J’ai prévenu la mère Gouello et elle a appelé les gendarmes.


  — Et tu leur as raconté tout ça, aux gendarmes ?


  — Évidemment, et pas qu’une fois. À croire qu’ils sont bouchés ces mecs ! Il faut leur répéter dix fois la même chose pour qu’ils comprennent.


  Mary n’allait pas lui expliquer que c’était une vieille technique policière : interroger et réinterroger un témoin sans arrêt en espérant qu’il se trahisse… Ce n’était pas le moment de griller son anonymat.


  — Et après ?


  — Après, ça a été un vrai bordel. Les pompiers, l’ambulance, des gendarmes, ça débarquait de partout. Je ne savais pas qu’il y en avait tant. Et puis il y avait le photographe de la police qui mitraillait à tout va. Après, ils ont visité le chalet et ils ont fouillé jusque dans les coins, ils ont examiné les rambardes à la loupe. Finalement, ils ont emporté le corps. La mère Gouello m’a demandé de nettoyer le dallage et j’ai dû prendre la lance d’arrosage du jardin pour faire disparaître tout ce sang.


  Il y eut un silence, chacune restant plongée dans ses pensées, et c’est Alice qui le rompit :


  — Après, j’ai repris le boulot… Maintenant, changement de régime, c’est la vieille garce qui commande.


  — Madame Gouello ?


  — Ouais, madame Rosalie Gouello. Je te jure qu’elle va nous en faire baver.


  — C’est décidé ?


  — Quoi ?


  — Que la mère Gouello conserve la direction de l’hôtel ?


  — Je n’en sais rien. Mais ça me paraît logique. Ce n’est pas le sénateur qui, à cent trois ans, va reprendre les choses en main.


  Mary remarqua :


  — Pauvre vieux ! Il ne doit plus trop savoir où il habite.


  Alice approuva :


  — Probable, Alzheimer l’a rattrapé depuis déjà un bon moment.


  — Ce n’est pas drôle de vivre trop vieux ! dit Mary gravement.


  — Bah, fit Alice avec l’insouciance de ses vingt ans, c’est pas drôle de mourir jeune non plus !


  Mary ne s’attarda pas dans les lieux communs :


  — Le sénateur a probablement des héritiers.


  Alice opina :


  — Je sais qu’à Paris, son fils occupe un poste important au gouvernement.


  Elle regarda Mary :


  — Mais de quoi on parle, là ? Toi et moi, on en a rien à foutre.


  — De quoi ?


  — De qui va hériter !


  — Moi sûrement pas, mais toi…


  — Quoi moi ?


  — Tu as dit que la Gouello allait t’en faire baver…


  — C’est probable.


  — Tu vois, tu es plus concernée que moi. Tu n’es même pas sûre que les héritiers vont confirmer la mère Gouello au poste de directrice.


  — C’est logique, non ?


  — Peut-être, mais ce n’est pas fait. S’il y a un changement de propriétaires, tout peut arriver.


  Alice demanda, soudain inquiète :


  — Tu penses qu’ils vont vendre ?


  — La situation est inédite. Je te le redis, tout peut arriver.


  Elle rassura Alice qui semblait craindre pour sa place :


  — T’inquiète, ça ne se fera pas en quinze jours. Les notaires ne sont pas des gens pressés.


  — Alors ça continuera avec les Gouello.


  — Rien ne le prouve, te dis-je. Enfin, puisque tu parais résignée, tu les auras sur le dos… À moins que…


  — À moins que quoi ? demanda Alice intéressée.


  — À moins que tu changes de crémerie…


  Le visage d’Alice se ferma :


  — Où veux-tu que je trouve du boulot ici ?


  Mary suggéra :


  — Tu pourrais aller ailleurs.


  La réponse fusa, catégorique :


  — Pas question que je quitte mon île !


  — Alors il ne te reste qu’une solution.


  — Laquelle ?


  — Que tu prennes la place de la mère Gouello.


  Alice la regarda, stupéfaite :


  — Que je…


  — J’ai bien dit : que tu prennes la place de la mère Gouello.


  Alice resta un instant interdite, puis elle s’exclama :


  — Tu es folle ?


  — Je n’ai pas l’impression d’avoir dit une folie.


  Alice s’exclama :


  — C’est énorme !


  — Qu’est-ce qui est énorme ?


  — De diriger un bazar comme ça !


  — Tu ne t’en sens pas capable ?


  Piquée au vif, Alice réagit au quart de tour :


  — Oh, je l’ai déjà fait, quand les Gouello vont en vacances.


  — Eh bien alors…


  — Ils vont en vacances à la morte-saison !


  — Qu’est-ce que ça change ?


  — Ça change… Ça change qu’en été, l’hôtel est plein. Il y a trente personnes qui y travaillent.


  Elle regarda Mary et dit drôlement :


  — Je n’ai que vingt-deux ans.


  — Je ne vois pas le rapport, dit Mary. Quel âge avait Madeleine Lagrouarc’h quand le sénateur lui a acheté l’hôtel ?


  La question troubla Alice. Elle finit par balbutier :


  — Dix-huit ans. Mais ce n’était pas pareil.


  — Tu penses que c’était plus facile ?


  — Je… Je ne sais pas.


  — Eh bien moi, je vais te dire que non, ce n’était pas plus facile. D’abord, la Mado, comme tu l’appelais, n’avait pas ton expérience.


  — Elle travaillait à l’hôtel.


  — Tu parles, depuis deux mois ! Elle n’avait jamais dû faire que les chambres et le service de table.


  — Ben oui, c’est comme ça quand on commence.


  — Ensuite, à ce qu’on m’a dit, elle débarquait dans un établissement passablement déglingué. Vrai ou faux ?


  — Vrai. Ma mère y a fait des saisons du temps des anciens propriétaires. Les Bodéré n’avaient jamais fait un sou de travaux, si bien qu’ils ont perdu leur étoile, et ensuite leur clientèle.


  — Donc Madeleine a reçu en guise de dot une bâtisse difficilement exploitable.


  — C’est ce que ma mère m’a dit.


  — Elle l’a reprise quand même et, au fil des ans, elle l’a entièrement refaite à neuf.


  — C’est à peu près ça, reconnut Alice. Mais derrière, il y avait le sénateur pour allonger de la thune.


  — Probablement, mais maintenant, celui ou celle qui reprendra la barre de L’Espérance aura donc en main un véritable petit palace en parfait état de marche. Il n’y a plus d’investissements lourds à faire. Tout paraît être aux normes, il n’y a plus qu’à entretenir et à rouler.


  Cette perspective laissa Alice méditative. Mary poursuivit :


  — Je suis certaine qu’ils ont une belle clientèle qui revient tous les ans.


  — Ça c’est vrai ! Comme les Simpson…


  — C’est le couple d’Anglais âgés que j’ai vu à la salle à manger ?


  — Oui, le monsieur est un ancien diplomate. Ils reviennent chaque année début février passer un mois. Et combien d’autres…


  — Tu vois, dit Mary, tu as tous les atouts en main.


  Le visage d’Alice se renfrogna :


  — C’est pas bien de me faire rêver comme ça !


  — Mais il faut rêver, Alice ! Si on ne rêve pas à vingt ans, quand le fera-t-on ? Sans rêve, la vie est désespérante. Et quelquefois, rêver force le destin.


  — Tu peux parler ! Toi, tu sers de bonniche à cette vieille peau ! jeta Alice, agressive.


  Si Amandine l’avait entendue ! Cependant, Mary ne s’offusqua ni du ton ni du mépris affiché pour son travail :


  — Oh mais je ne ferai pas ça toute ma vie, ma chère. Que l’occasion se présente, je la saisirai aux cheveux, crois-moi.


  — Facile à dire, fit Alice maussade, je voudrais bien t’y voir !


  — Ah, tu voudrais m’y voir ? Eh bien, si tu ne sautes pas sur l’occasion qui se présente, je vais m’en occuper, moi.


  Cette fois, Alice était totalement stupéfaite :


  — Tu…


  — Oui, je postulerai puisque tu ne veux pas de cette place en or qui te tend les bras.


  — Mais si tu n’es pas prise… Tu n’as aucune expérience du métier.


  — Je reconnais que c’est un avantage que tu as sur moi. Mais je m’y ferai.


  — Aucune référence…


  — Encore d’accord.


  — Si tu te fais jeter…


  — Eh bien, je ne tomberai pas de bien haut. Et puis je trouverai autre chose. Parce que si habiter Belle-Île est un privilège, dis-toi bien qu’il y a d’autres beaux endroits en France et dans le monde.


  Mary sentait la jeune femme de chambre troublée. Alors elle changea le cours de la conversation :


  — Dis-moi, Alice, tu ne pourrais pas t’arranger pour me faire visiter le chalet ? Je voudrais bien la voir cette maison sur le toit.


  — Tu es curieuse !


  — Ben oui, si c’est moi qui reprends l’hôtel, je me verrais bien habiter dans ce chalet. Alors, autant que je voie ce que c’est.


  — Tu… Tu ne manques pas d’air, balbutia Alice.


  — Ben non. Et quand je serai là-haut, j’en manquerai encore moins.


  Vaincue par cet aplomb infernal, Alice finit par accepter mollement :


  — D’accord, mais ça ne pourra se faire que quand Rosalie et Gilbert s’absenteront ensemble.


  — OK, tu m’arranges le coup ?


  Alice acquiesça en hochant la tête sans enthousiasme excessif et se leva :


  — Faut que j’y aille.


  — Salut, lui dit Mary sans chercher à la retenir.


  Alice parut hésiter, puis elle ouvrit la porte et s’enfonça dans la nuit.


  Chapitre 12


  Le jeune couple était revenu. Il occupait toujours le coin le plus sombre du bar sans se soucier du voisinage, illustrant parfaitement la vieille formule qui prétend que les amoureux sont seuls au monde.


  Les enceintes donnaient en sourdine les tubes de l’excellent crooner local, Alain Barrière, disparu depuis peu : À regarder la mer, Tu t’en vas…


  La tête de Milie oscillait de droite et de gauche et ses yeux trop fardés brillaient d’une lueur que Mary ne leur avait jamais vue. Elle était partie dans un autre monde, celui de sa jeunesse où elle lavait les verres aux Chandelles24…


  Nostalgie, quand tu nous tiens !


  La partie de cartes allait bon train, ponctuée de vigoureux coups de poing sur la table et des interjections classiques : du « atout, ratatout ! et dix de der ! » qui vous cloue l’adversaire au sol, au triomphant : « Milie, remets-nous ça, ils sont kapo, c’est Dédé qui paye ! »


  Alors Milie, tirée de son rêve, sortait de l’arrière bar d’une démarche indolente et remplissait les verres vides.


  Puis elle reprenait sa place près de la lampe à abat-jour posée sur le comptoir, caressant d’une main distraite le gros chat gris qui somnolait exactement à la même place que la veille.


  Deux des consommateurs avaient quitté le bar après un bref « b’soir Milie ». Il ne restait plus qu’un petit sexagénaire ventripotent qui contemplait son verre vide d’un air mélancolique. Mary s’approcha pour payer et fit remarquer :


  — Pas très en train la môme Alice, ce soir !


  — Ben non, dit la barmaid en rendant la monnaie. Il y a des jours comme ça !


  Phrase convenue énoncée d’une voix morne qui, d’ordinaire, met un point final à la conversation. Elle fit son effet pourtant car le petit consommateur mélancolique saisit la balle au bond :


  — Faut comprendre, fit-il compatissant.


  — Un gros chagrin d’amour ? plaisanta Mary.


  — Pas du tout, elle est inquiète pour son boulot.


  — Bah, fit Mary, l’hôtel Espérance n’est tout de même pas sur le point de fermer.


  Le bonhomme leva l’index d’un air grave :


  — On n’en sait rien, mademoiselle, on n’en sait rien !


  Mary parut soudain intéressée :


  — Expliquez-moi ça, monsieur. J’y suis descendue avec ma patronne et tout avait l’air normal.


  Puis, s’adressant à Milie :


  — Tu veux bien me mettre un Perrier, Milie, ma vodka ne passe pas. Avec une tranche de citron, s’il te plaît.


  — Un radeau, quoi ! traduisit Milie.


  — Pardon ?


  — Un radeau, c’est comme ça qu’on appelle un Perrier rondelle.


  Elle décapsula la petite bouteille verte, ajouta une tranche de citron dans le verre.


  — Voilà…


  — Merci, dit Mary. Tu as l’air d’en connaître un bout sur la question.


  — C’est que Milie a été barmaid dans un bar américain à Brest, dit le petit bonhomme replet sur le ton de celui qui sait. Un bar à cocktails.


  Mary s’extasia :


  — Non !


  — Si, dit Milie vaguement flattée, à L’Excelsior, au port de commerce.


  Mary prit un air admiratif :


  — L’Excelsior ? C’est pas rien ! Tiens, remets donc un verre à monsieur. J’ai comme l’impression qu’il est à sec.


  Il rosit de confusion :


  — C’est trop aimable, mademoiselle.


  Puis il lui tendit cérémonieusement la main :


  — Permettez-moi de me présenter : Nédélec, Roger Nédélec, cuisinier en retraite.


  Mary serra la main moite et molle que le bonhomme lui tendait…


  — Enchantée, monsieur Nédélec. Marie Le Ster, présentement dame de compagnie d’une riche veuve.


  Et elle ajouta :


  — En attendant mieux.


  — Ça doit être un travail contraignant, dit le bonhomme.


  — Assez, en effet. Madame n’est pas mauvaise, mais, comme toutes ces personnes d’un certain âge qui ont trois ronds devant elles à la mort de leur conjoint, elle a des manies et elle est exigeante.


  Elle regarda sa montre :


  — Si je vous disais… Il est minuit moins le quart… À cette heure, elle doit me maudire car je ne suis pas là pour lui faire la lecture.


  — Elle ne sait pas lire ? demanda naïvement Roger Nédélec.


  — Si, trop bien. Mais elle trouve plus confortable, et surtout plus chic, d’avoir quelqu’un qui lit pour elle. Ça la pose auprès de ses amies.


  — Ben dis donc, tu parles d’un métier !


  Milie venait d’entrer dans la conversation.


  — Bah, fit Mary d’un air résigné, faire ça ou tourner la meule, comme disait ma grand-mère. Ça pourrait être pire, hein, je pourrais être sous la coupe d’une vieille garce, comme l’est Alice.


  Elle regarda Milie :


  — Parce que je m’y connais, hein, la mère Gouello c’est pas un cadeau !


  — Bof, fit Milie, c’est une patronne, c’est tout.


  Mary remarqua :


  — Il y en a des pires que d’autres.


  — Pff… cracha Milie, la meilleure ne vaut pas la corde pour la pendre !


  Mary reprit :


  — La tienne n’a pas l’air de te faire trop souffrir.


  — Encore heureux ! D’ailleurs, c’est un mec.


  Mary remarqua :


  — Et tu sais y faire avec les mecs…


  — Hon, hon, fit Milie d’un air satisfait, comme si on rendait justice à ses éminentes qualités professionnelles.


  Elle alluma une cigarette en faisant des mines, tira une grosse bouffée et la souffla au plafond comme le font les vamps dans les films de série B.


  Mary fit remarquer :


  — Il te laisse même fumer dans son bouclard ?


  — J’y demande pas la permission, fit Milie d’un air dédaigneux.


  — Et les gendarmes ne disent rien ?


  — Qu’est-ce qu’ils diraient ?


  — Je ne sais pas, moi, ils pourraient rappeler que c’est interdit.


  — C’est ce qu’ils font.


  — T’aligner une belle contredanse.


  — Ils m’en menacent.


  — Et alors ?


  — Alors j’éteins ma clope et je la reprends quand ils sont barrés.


  Mary admira :


  — T’es gonflée !


  Milie, sortant de son indolence congénitale, monta sur ses grands chevaux :


  — Comment ça je suis gonflée ? L’État a le monopole de la vente des tabacs, il se fait des couilles en or avec toutes les taxes qu’il prélève et quand on a payé dix balles le paquet de clopes, il envoie ses sbires pour nous interdire de fumer ! Pareil pour les bagnoles : toutes les cinq minutes, tu as de la pub à la télé pour vanter des caisses qui roulent à deux cent à l’heure et quand tu es gaulée à quatre-vingt-dix, tu chopes une pêche. Après ça, ils n’arrêtent pas de te dire qu’on est dans un pays de liberté.


  Elle adressa un vigoureux bras d’honneur au plafond en gueulant :


  — Liberté, mon cul !


  Mary considéra songeusement le bonhomme Nédélec qui semblait subjugué par cette diatribe et qui constata prudemment en hochant la tête :


  — Elle n’a pas tout à fait tort !


  Et, passant à autre chose, Mary ajouta :


  — Mais pourquoi me disiez-vous, monsieur Nédélec, qu’Alice avait du mouron à se faire pour son boulot ?


  À nouveau, Milie intervint :


  — Parce que la proprio de l’hôtel a canné…


  Une nouvelle fois, Mary joua les naïves :


  — La mère Gouello ? Pas possible, elle était bien vivante lorsque j’ai quitté l’hôtel voici deux heures.


  — Pas celle-là ! s’exclama Milie. La mère Gouello n’est qu’une employée comme les autres, une sorte de contremaîtresse quoi. La véritable proprio c’était la Mado, la femme du sénateur Duverger. Tu connais pas le sénateur Duverger non plus ?


  Mary prit son air le plus stupide pour secouer la tête et dire :


  — Ben non.


  Milie leva les bras d’un air d’impuissance.


  — Tu connais rien, quoi !


  — Ben non, admit Mary. Je débarque, moi, je ne suis pas du coin.


  Monsieur Nédélec prit son parti et lança à Milie :


  — Elle ne peut pas savoir, Milie, un peu d’indulgence, que Diable !


  Puis il regarda Mary et dit d’un air docte :


  — Ah, jeune fille, le sénateur Duverger est LA personnalité de l’île…


  Milie, qui avait entrepris d’astiquer un verre, rectifia :


  — Tu pourrais dire LA personnalité du Morbihan, Roger !


  Le petit gros approuva :


  — T’as raison, Milie ! Maintenant il est vieux, mais en son jeune temps c’était une épée ! Maire à vingt-cinq ans, député à trente, ministre à quarante, puis sénateur, président de la région Bretagne…


  — Et dans une petite charrette à roulettes à cent ans, fit Milie sarcastique.


  — Tout le monde n’ira pas jusque-là ! fit remarquer Roger Nédélec avec un clignement d’œil. N’empêche, c’était un malin. Il a fondé la Compagnie des îles juste après la guerre avec de vieux bateaux récupérés aux Domaines. Puis il a vendu fort cher sa compagnie à la région, sachant bien qu’il lui faudrait rapidement renouveler sa flotte. Ensuite il a spéculé sur des terrains inconstructibles qui, comme par hasard, sont redevenus constructibles dès que sa société immobilière en a été propriétaire.


  Le bonhomme secoua la tête et redit, mi-amer mi-admiratif :


  — C’était un malin !


  Mary demanda naïvement :


  — Elle était comment, cette dame Duverger ?


  — Une vieille taupe, dit Milie dédaigneusement. Une ancienne bonniche qui se la pétait, et pas qu’un peu !


  — Elle était beaucoup plus jeune que son mari, non ?


  De nouveau, Milie ricana :


  — Presque pas, rien qu’un demi-siècle ! Fallait pas être dégoûtée.


  Mary se tourna vers le petit gros :


  — C’est vrai, monsieur Nédélec ? Vous avez dû connaître ça, si vous avez toujours été sur l’île…


  — Je n’y ai pas toujours été, dit le bonhomme.


  J’ai travaillé sur le continent, mais comme j’étais cuistot au lycée Dupuy de Lôme à Lorient, je bénéficiais des vacances scolaires.


  — Alors vous reveniez sur l’île.


  — Je n’y ai jamais manqué, dit-il fièrement. Ça a fait causer dans le bourg quand la fille Lagrouarc’h, la plus belle fille de l’île, s’est mariée avec Duverger. Corentin Lagrouarc’h, le père de Madeleine, était un pêcheur qui avait la tête près du bonnet. Il commença par prendre la chose très mal. Puis il se calma, ce qui ne lui ressemblait pas, et on comprit pourquoi il avait laissé filer lorsqu’il fut nommé pilote responsable des vedettes des îles.


  — C’était en quelle année ? demanda Mary.


  — En 1992, répondit Nédélec sans hésiter.


  Mary admira :


  — Quelle mémoire !


  — J’ai pas de mérite, dit le bonhomme. J’étais second du chef de La Méridienne à Lorient depuis un an, deux étoiles au Michelin. Lorsque j’ai su que les Bodéré avaient vendu L’Espérance à une fille du pays et que cette fille était la Mado, j’ai postulé pour le poste de chef cuisinier. C’était mon rêve, vous comprenez : revenir travailler sur l’île.


  — … et de travailler avec la plus belle fille du pays, compléta Mary.


  Nédélec baissa la tête et haussa les épaules. Mary rajouta :


  — Et vous n’avez pas été retenu ?


  — Non, fit-il mélancoliquement. La Mado avait de grandes ambitions pour cet hôtel qui lui était tombé du ciel. Elle voulait un chef qui ait un nom, avec des références de grandes maisons, de l’expérience aussi, toutes choses que je n’avais pas, évidemment !


  — Vous avez dû être déçu !


  Il secoua la tête douloureusement :


  — Et comment ! Dès lors, j’ai postulé pour un poste dans l’Éducation Nationale et j’y ai fait toute ma carrière.


  — Tu as peut-être fait le bon choix, intervint Milie. Chef dans un grand restaurant c’est pas une vie !


  — C’est ce que je me dis, fit le bonhomme. J’aurais pas eu de vacances, pas d’horaires fixes, pas la même retraite…


  Il soupira :


  — Évidemment, c’est moins prestigieux…


  Mary le réconforta :


  — L’essentiel c’est d’être heureux, monsieur Nédélec.


  Elle fit à Milie un signe discret pour qu’elle remplisse le verre du bonhomme qui était encore vide. Sans un mot, la barmaid s’exécuta et s’éloigna pour aller servir deux couples qui venaient d’entrer.


  — Bof, dit Nédélec d’un air désabusé. Je ne manque de rien, c’est sûr. J’ai ma petite maison sur le port, pas de soucis financiers, mais mon existence est vide.


  Visiblement, l’ex-cuistot avait encore la nostalgie de son piano et de ses casseroles.


  Le crooner avait fini de crooner, on n’entendait plus que les exclamations des joueurs de cartes et le choc de leurs poings sur la table.


  — Vous aussi, vous deviez être un peu amoureux de Madeleine Lagrouarc’h… risqua Mary.


  Nédélec haussa les épaules :


  — Comme tous les hommes de l’île, mademoiselle. Seulement, à l’époque, elle n’avait d’yeux que pour Armand Lozach, un sako25 sur la sardine, un sako avec les filles. On était sûr qu’il la marierait… Et puis…


  — Et puis le sénateur est arrivé, dit Mary.


  — Eh oui… fit Nédélec tristement.


  — Mais dites-moi, cet Armand Lozach était-il parent avec Armantic ?


  Nédélec eut un sourire triste :


  — C’est son père.


  Il bredouilla :


  — Ici, on donne toujours le prénom du père au fils aîné et pour les distinguer, on appelle le dernier venu « le petit ». Armand pour le père, Armantic pour le fils.


  Le pauvre cuistot en retraite était gris, il avait outrepassé sa dose habituelle. Les deux verres que Mary lui avait offerts avaient ravivé des souvenirs amers. Il sortit en tirant des bords.


  Milie eut un geste pour le rattraper :


  — Hé, c’est qu’il ne m’a pas payée !


  — Laisse, dit Mary, c’est pour moi.


  Milie hocha la tête :


  — Ben dis donc, on dirait que tu es riche toi ! Mais tu ne vas pas le rester longtemps si tu arroses tous les soiffards du quai !


  — Je n’irai pas jusque-là, sourit Mary.
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  Chapitre 13


  Le bonhomme sorti, elle demanda à Milie :


  — Tu connais ce type ?


  — Ouais, il vient ici presque tous les soirs. C’est un vieux gars qui doit s’emmerder chez lui. Il est venu habiter chez sa mère quand il a pris sa retraite. Elle est morte l’an dernier, à près de cent ans, et depuis il est tout déboussolé.


  — J’ai comme l’impression qu’il était amoureux de cette sacrée Mado, et qu’il ne s’en est jamais remis.


  — C’est la vie ! dit Milie en haussant les épaules d’un air désabusé.


  Elle partit sans enthousiasme vers l’autre extrémité du bar où un couple nouvellement entré requérait ses services.


  Mary caressa le gros chat gris qui s’étira voluptueusement et se remit à faire son petit cinéma. Elle n’avait jamais vu madame Madeleine Duverger, mais tout le monde s’accordait à reconnaître qu’en ses vertes années, elle avait été un beau brin de fille.


  Peut-être le petit cuistot avait-il cru tenir sa chance lorsqu’elle avait hérité de l’hôtel Espérance. Peut-être avait-il pensé que la belle Madeleine l’aurait choisi comme chef de cuisine, qu’il aurait eu l’occasion de faire valoir ses talents, et que les années passant, il aurait pu suppléer au vieux mari quand il aurait quitté le service actif.


  Combien cruelle avait dû être sa désillusion quand la belle l’avait rebuté sans ménagement. Sans la connaître, elle était sûre que cette Madeleine Duverger était, avant que le mot ne soit répandu, une de ces « décideuses » qu’il est convenu d’appeler maintenant des executive women, pour lesquelles l’amour est bien peu de chose auprès du chiffre d’affaires.


  À chacun ses priorités, n’est-ce pas ?


  N’avait-elle pas renoncé à son bel amour de jeunesse, Armand Lozach, convoité par toutes les femmes de l’île, pour épouser un homme qui avait largement l’âge d’être son père ? Mais l’un mettait dans la corbeille de mariage l’hôtel Espérance, un fleuron de l’hôtellerie belle-îloise, tandis que l’autre ne possédait qu’un modeste canot de pêche. L’un était beau comme un dieu, l’autre était beau comme Crésus. La partie n’était pas égale et la petite ambitieuse avait vite fait son choix. Comble de duplicité, elle s’était revanchée en prenant pour amant celui que tout le monde appelait Armantic, qui n’était autre que le fils de son amour de jeunesse.


  Armantic qui, à dix-huit ans, était d’une ressemblance troublante avec son père.


  En somme, quarante ans plus tard, elle revivait sa belle histoire d’amour que le sénateur avait interrompue.


  Mary se dit qu’il ne serait pas inintéressant de se pencher sur cette famille Lozach.


  Qui sait, Roger Nédélec l’avait peut-être échappé belle. Il était bien tard pour le lui dire, il valait mieux qu’il garde ses souvenirs dorés.


  Milie, ses clients servis, revint en donnant toujours l’impression de traîner toute la misère du monde dans son sillage. Elle vit la main de Mary caresser le chat qui ronronnait de satisfaction.


  — Tiens, il ne t’a pas griffée… remarqua-t-elle.


  — Non, pourquoi me grifferait-il ? Je ne lui veux pas de mal. J’ai un chat moi aussi, je sais comment m’y prendre avec eux.


  — Il s’appelle comment ?


  — Mizdu… Et celui-ci ?


  — Fouquet…


  — Ah, comme le bâtisseur de la citadelle ?


  — Exactement. Tu connais l’histoire de la citadelle ?


  — Un peu. J’ai feuilleté les dépliants publicitaires.


  Et elle ajouta :


  — J’ai lu Le vicomte de Bragelonne également et je compte bien visiter la grotte de Porthos, tu connais ?


  — Ouais, bâilla Milie, j’ai traîné par là quand j’étais petite.


  Visiblement, la référence littéraire ne lui faisait ni chaud ni froid.


  — Tu es née ici ?


  — Ouais. Mon père était marin pêcheur et ma mère travaillait à la conserverie de Quiberon.


  — Et toi, tu as fait du bar, mais ce n’était pas un poisson.


  — Ouais, j’ai commencé dans une discothèque à Carnac… Je donnais un coup de main les soirs de presse.


  — Et ça t’a plu ?


  — C’était toujours mieux que de mettre des sardines en boîte. J’savais pas trop que faire de mon corps, alors j’ai rencontré un mec qui m’a proposé de me faire entrer comme barmaid à L’Excelsior, à Brest.


  — Et ça a marché ?


  — Ouais, il était fusilier marin à l’Île Longue.


  — La base des sous marins atomiques ?


  — C’est ça. Chef de la garde ou quelque chose comme ça. C’est du moins ce qu’il m’a dit. M’enfin, il avait des relations…


  — Et c’était bien à l’Excelsior ?


  — Ouais, c’était classe.


  Elle eut une moue amère :


  — Pas comme ici.


  — Pourquoi es-tu revenue ? Tu ne te plaisais plus à L’Excelsior ?


  — Si, mais Jubin…


  — C’était ton fusilier marin ?


  — Ouais, Robert Jubin… Il voulait que je rencontre des mecs…


  — Je vois, il voulait te mettre sur le trottoir, quoi !


  Mary aimait bien appeler les choses par leur nom mais la formule était un peu abrupte pour Milie qui protesta :


  — Tu me prends pour une pute ? fit-elle vivement. J’étais escort-girl, faudrait pas confondre !


  — Oh pardon ! C’est beaucoup plus classe !


  Milie ne sentit pas l’ironie que véhiculait cette réflexion. Elle n’avait retenu que trois mots : « beaucoup plus classe ». Son visage morose s’éclaira :


  — Un peu ! J’accompagnais des messieurs très distingués, des hommes d’affaires, des officiers… Ils m’invitaient au restaurant. C’était classe, redit-elle avec nostalgie.


  Apparemment, c’était pour elle un mot magique paré de toutes les vertus.


  — En somme nous faisons un peu le même job, dit Mary. Moi aussi je suis dame de compagnie. Seulement, je n’accompagne pas de beaux messieurs, mais une vieille dame ennuyeuse. C’est beaucoup moins classe que des hommes d’affaires ou des officiers de marine évidemment.


  Pour certaines choses, Milie aussi aimait aller droit au but :


  — Ça paye bien ? s’enquit-elle.


  — Comme ça… C’est toujours mieux que d’étriper des poulets dans un abattoir. Et je suis logée.


  — Moi j’avais un studio Cours Dajot, dit fièrement Milie.


  — Au Cours Dajot ? s’extasia Mary. C’est le plus classe des quartiers à Brest !


  — Ouais, dit Milie, c’est friqué !


  — Tu as eu du pot ! Ça a duré longtemps ?


  — Bof, une dizaine d’années.


  Mary admira :


  — Tout de même ! Qu’est-ce qui s’est déglingué ?


  — Jubin m’envoyait toujours des clients, mais au fil du temps, ils étaient de plus en plus minables. Des gros, des moches, des vieux.


  — Moins classe, quoi ! résuma Mary.


  — Tu peux le dire ! fit Milie avec conviction. Et il y en avait de plus en plus.


  — En somme, il avait remplacé la qualité par la quantité.


  — Ouais, mais j’aime mieux te dire que j’ai refusé !


  Mary salua cette vertueuse décision d’un hochement de tête complice.


  — Tu as bien fait ! Et alors ?


  — Alors il m’a cognée ce con !


  — Fort ?


  — Ouais…


  — J’espère que tu as porté plainte.


  Milie eut un sourire triste :


  — À quoi ça aurait servi ? Jubin connaissait tout le monde et j’aurais perdu mon studio. Je n’aurais pas su où aller.


  — Tu pouvais revenir sur l’île.


  — T’as qu’à croire ! Mon vieux est parti fou quand il a su ce que je faisais. Il m’aurait cognée encore plus fort que Jubin. Pour ne plus voir cet abruti, j’ai dû quitter mon studio.


  — Ah ça c’est vache !


  — Tu peux le dire ! Par relations, j’ai retrouvé un poste d’hôtesse à L’Escale.


  Mary préféra ne pas lui demander la nature de ces relations.


  — Un hôtel ?


  — Non, un bar de nuit.


  — Hôtesse d’accueil ?


  — Ouais…


  — Et ça consistait en quoi, ce boulot ?


  Elle haussa les épaules :


  — Ben, à accueillir, tiens ! En fait, c’était la même chose qu’ici : service au bar, service en salle. Sauf qu’il y avait aussi des chambres et qu’il fallait que je m’en occupe.


  — Donc L’Escale faisait aussi hôtel.


  — Pas officiellement. C’était classé comme night-club mais il y avait six chambres à l’étage.


  — Ah…


  — C’était pas ce que tu crois, hein, dit Milie, c’était juste pour les clients qui avaient trop bu pour reprendre leur voiture.


  — Ou pour ceux qui avaient trouvé l’âme sœur et qui n’avaient plus l’âge de conclure sur des coussins de voiture…


  — Ouais, admit Milie sans saisir l’ironie.


  Elle leva les bras et soupira :


  — Ah, dame, la clientèle était plus chic qu’ici. Forcément, Brest c’est pas Belle-Île. Il y a du beau monde là-bas, et pas seulement en été. Je servais plus de whisky et de champagne que de rouge limonade, c’est sûr ! J’avais de bons pourboires.


  — Et pourquoi n’y es-tu pas restée ?


  — J’aimais pas faire les lits, et puis grimper les escaliers c’était trop dur. Mes jambes… J’en pouvais plus.


  — Alors tu es partie…


  — Ouais ! jeta-t-elle brièvement.


  Elle s’éloigna pour renouveler les boissons des beloteurs qui commençaient à manifester bruyamment. Sa mission accomplie, elle revint en traînant les pieds et reprit tout naturellement le fil de la conversation :


  — Ce salaud de Jubin m’avait retrouvée. Il est venu à la relance, il voulait que je retravaille pour lui. Moi je ne voulais pas… Alors un soir, il m’a coincée dans ma chambre et il m’a dérouillée tellement dur que le lendemain je n’ai pas pu me lever. La patronne ne m’a pas fait de cadeau. Elle m’a dit que si ça recommençait, elle se passerait de mes services. Comme si c’était ma faute, comme si je me laissais cogner par plaisir ! En plus, après, elle m’a fait la gueule. Et ce salaud de Jubin tournait toujours autour de l’hôtel. J’avais les jetons et je ne savais plus que faire. Trois ou quatre fois, j’ai cassé des verres en le voyant m’observer derrière la vitrine. La patronne n’arrêtait pas de m’engueuler. C’était plus vivable. Heureusement, un soir, Jean Scuiller, un petit gars de l’île qui faisait son service à Brest, est venu me prévenir que mon père était mort. Comme il avait été mousse sur son bateau, il avait obtenu une permission pour aller à son enterrement. Il a proposé de m’emmener en voiture jusqu’à Quiberon pour l’enterrement. Je n’en avais rien à foutre de mon père qui était une sale peau de vache, mais en crevant c’était la première fois qu’il me rendait service. J’ai vu tout de suite le moyen de m’en sortir. J’ai fait ma valise en douce et je me suis tirée avec Scuiller en plein milieu du service. On a attrapé le dernier bateau à Quiberon et je suis descendue chez ma mère.


  — Elle t’a bien accueillie ?


  — Comme l’enfant prodigue ! Nous nous sommes toujours bien entendues toutes les deux, mais mon père était une sombre brute qui la maltraitait. Quand j’ai voulu prendre sa défense, j’avais quinze ans, il m’a foutu une tannée. Après, on aurait dit qu’il y avait pris goût. Quand il rentrait bourré, il nous cognait toutes les deux. Après avoir conduit ce vieux salaud au cimetière, ma mère m’a dit : « Maintenant qu’il est parti, tu peux rester ici avec moi. » Elle prenait de l’âge et elle ne se voyait pas rester toute seule à la maison.


  — Tu étais leur seule enfant ?


  — Ouais, fille unique.


  Elle baissa la tête :


  — Alors je suis restée. Seulement, je n’avais pas de boulot et la pension de ma mère n’était pas épaisse. Bien sûr j’étais logée et nourrie mais je tournais en rond. Je venais de temps en temps boire un coup ici, au Café de la Cale, qui était tenu par José Desbois, un mec sympa. Quand sa femme a fait un AVC, je lui ai donné un coup de main car il fallait qu’il s’occupe d’elle. Finalement, voyant que je connaissais le métier, il m’a embauchée à l’année.


  — Tu travailles toute seule ?


  — Oui. Comme tu vois, il n’y a pas foule. Il fait parfois les week-ends, mais de moins en moins, histoire de ne pas perdre la main et surtout de quitter un peu sa femme qui est toujours en fauteuil.


  Elle regarda Mary avec un pauvre sourire :


  — Voilà…


  Voilà… Milie Lamandé venait de dérouler sa pauvre vie sans qu’on lui demande rien.


  — Et ton copain Jubin, pas de nouvelles ?


  — C’est pas mon copain ! protesta Milie. J’espère bien que je ne reverrai jamais cet abruti. Tel que je le connais, il doit me chercher partout.


  — Tu crois ?


  — Sûr ! Une de mes copines de Brest m’a dit qu’il avait été viré de la marine et qu’il était plus ou moins sur le sable26.


  Le front de Mary se plissa :


  — Quelle copine ?


  — Une fille que j’ai connue lorsque je travaillais à L’Excelsior.


  — Vous continuez à vous téléphoner ?


  — Ben oui. Son mec est sous-marinier, il part pour des missions de six mois. Quand il était absent, nous sortions souvent ensemble.


  — Donc Jubin la connaît.


  — Évidemment !


  Voyant la tête que Mary faisait, elle précisa :


  — Mais ne t’inquiète pas, Jubin n’osera jamais tournicoter autour de Clémence. Frédéric, son mec, le casserait en morceaux.


  Elle pouffa :


  — Il est un peu baraqué, je dirais deux fois comme cette crevure de Jubin. Et puis il est commandant en second de L’Indomptable.


  — Ah…


  Devant l’air ahuri de Mary, elle demanda :


  — Ça ne te dit rien ?


  Mary secoua la tête :


  — Non… Je suppose que ça doit être un bateau ?


  — Ouais, un sous-marin nucléaire. Frédéric Lannoy a fait Navale, c’est un quatre galons.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Ça veut dire qu’il est capitaine de frégate.


  — Tu m’en diras tant !


  — Tu vois, elle ne craint rien.


  Mary secoua la tête. Cette cruche ne se doutait même pas que par sa copine Clémence, il serait bien facile à Jubin de retrouver sa trace.


  Il était inutile de l’alarmer, ça ne servirait à rien. Comme bien des pauvres filles qui jouent les affranchies dans le monde frelaté des boîtes de nuit, c’était une grande naïve. Tout ce que Mary trouva à dire fut « tant mieux ! »


  — Quand j’ai commencé à L’Excelsior, poursuivit l’écervelée, j’appelais tous les officiers « monsieur ». J’comprenais rien à leurs dorures. Et puis j’ai appris… C’est tout simple, il suffit de les compter.


  Mary, qui n’était pas passionnée par le sujet, demanda :


  — Dis donc, quand le père Lozach a appris que son fils sautait son ancienne amoureuse, il a dû en faire une tête !


  — À ce qu’il paraît, oui. Je n’étais pas là mais toute l’île était au courant. Surtout que, quand le sénateur s’est retrouvé en fauteuil roulant, Armand Lozach a voulu remettre le couvert avec son ancienne fiancée. Pas de bol, la place était déjà prise par son fils Armantic. Ça lui a foutu un sacré coup de vieux. Vexé comme un pou, qu’il était. Depuis, il ne lui a plus jamais parlé.


  Mary ne voulut pas insister. Elle se leva :


  — Bon, ma grande, c’est pas que je m’ennuie, mais la vieille chouette là-haut doit m’attendre. Ma journée n’est pas finie.


  — Bon courage, dit Milie.


  Le village dormait, les néons du quai se reflétaient dans les eaux sombres du port. Quelque part, une cloche égrena les douze coups de minuit. Mary remonta rapidement vers l’hôtel Espérance, traversa le jardin et jeta un dernier coup d’œil sur le village endormi avant de contourner le bâtiment et d’ouvrir la petite porte de la cour.


  Amandine avait éteint. Elle devait dormir du sommeil du juste. Mary ouvrit doucement la porte de communication pour s’en assurer. Un doux ronflement se fit entendre. L’air de la mer avait fait son effet, sa vieille amie dormait, sereine et apaisée.


  Mary se dit qu’il ne serait pas mauvais qu’elle en fît autant.


  
    


    
      26. Vieille expression de marine pour dire qu’on est fauché et sans ressources, au point, pour un matelot, de devoir aller dormir sur la plage, donc sur le sable.

    

  


  Chapitre 14


  Ce furent les deux coups de sirène du ferry entrant dans le port qui la tirèrent du sommeil. Encore engourdie, elle secoua la tête, puis regarda sa montre qu’elle avait déposée sur la table de chevet : neuf heures !


  Elle ouvrit précautionneusement la porte de communication et s’aperçut que la chambre était vide et que le lit était fait.


  Alors elle sortit sur la terrasse et regarda en contrebas. Dans le jardin, la silhouette de son amie se penchait sur les buissons. Amandine avait repris son œuvre de jardinière.


  Mary claqua dans ses paumes à deux reprises pour attirer son attention. Amandine leva le nez et lui adressa un joyeux signe de la main.


  Mary lui rendit son salut et rentra en bâillant. Elle prit le téléphone intérieur pour commander son petit-déjeuner. Par chance, elle eut pour interlocutrice une voix qu’elle reconnut immédiatement.


  — Bonjour, Alice. Pouvez-vous me monter mon petit-déjeuner ?


  — Certainement, madame, confirma Alice très stylée. Café noir et corbeille du boulanger.


  — Très bien.


  — Pas de jus d’orange ?


  — Non, merci. Si je suis encore dans la salle de bains, posez le plateau sur la table.


  « Ma fille, se dit-elle, il est temps de te secouer ! » Elle passa rapidement sous la douche, jet brûlant, puis froid, se sécha, se brossa les dents, s’habilla rapidement et sortit de la salle de bains comme Alice entrait.


  — Bonjour, madame ! fit Alice ostensiblement.


  — Bonjour, mademoiselle ! répondit Mary sur le même ton.


  — Madame a eu une panne d’oreiller ? demanda Alice ironique.


  — Madame a travaillé tard hier soir, répondit Mary en lui adressant un clin d’œil complice et en l’invitant à se poser sur une chaise face à la table du petit-déjeuner.


  Alice hocha la tête et se leva, prit une affichette « ne pas déranger » et s’en fut l’accrocher à l’extérieur. Ensuite, elle donna un tour de clé.


  — Tu aurais pu mettre deux tasses, dit Mary.


  — J’ai déjà pris mon jus.


  Mary montra la porte de communication :


  — Ma patronne s’est levée de bonne heure ?


  — À huit heures. Elle est déjà dans le jardin.


  — Elle travaille bien ?


  — Mieux que moi, sûrement, et c’est toujours autant que je n’aurai pas à faire. Tu es rentrée longtemps après moi ?


  — À minuit. Je suis restée discuter avec un vieux type, un nommé Roger Nédélec.


  — Je le connais ! Il est gentil, mais il me fait un peu pitié.


  — Oui, il est triste… Ensuite, Milie m’a raconté sa vie. Dis donc, elle n’a pas eu de pot, la pauvre fille.


  — Non. Elle t’a dit pour son ex ?


  — Jubin ? Ouais, on dirait qu’elle en a peur.


  — Il y a de quoi, c’est un fou furieux.


  — Il rôderait dans le coin ?


  — C’est ce qu’elle craint.


  Alice se leva :


  — Faut que j’y aille, sans ça, Rosalie va me tomber sur le paletot. Vous déjeunez là à midi ?


  Mary regarda le ciel :


  — Ouais, je crois qu’il va faire beau. Tu pourras me louer deux vélos électriques pour quinze heures ?


  — Pas de problème. Je les fais livrer comme la voiture ?


  — Oui, ça sera parfait.


  Elle termina tranquillement son petit-déjeuner en lisant les nouvelles sur l’exemplaire du Télégramme qui lui avait été livré avec le plateau du déjeuner.


  Puis elle descendit au jardin saluer Amandine. Celle-ci eut un geste spontané pour venir à sa rencontre, mais elle prévint ce réflexe en tendant les deux mains devant elle.


  — Madame a-t-elle passé une bonne nuit ?


  — Excellente, merci, mon enfant.


  — Madame ne va-t-elle pas trop se fatiguer à ces rudes travaux de jardinage ?


  — Pas du tout ! Pas du tout ! protesta Amandine.


  — Parfait ! J’ai prévenu que nous déjeunerions là ce midi et ensuite, si madame veut se donner de l’exercice, j’ai prévu deux vélos électriques pour visiter les alentours.


  — Excellente initiative.


  — Maintenant, si madame me permet, je vais me retirer dans ma chambre car j’ai quelques coups de téléphone personnels à passer.


  — Bien, dit Amandine qui commençait à s’amuser à ce jeu de rôles. Retrouvons-nous à la salle à manger à midi et demi.


  — Très bien, madame, à tout à l’heure.


  Elle regagna sa chambre en saluant au passage la mère Gouello qui la regarda d’un air intrigué.


  Alice avait profité de sa courte absence pour desservir et faire la chambre.


  Mary s’installa confortablement devant la fenêtre ouverte et forma le numéro du patron qui lui répondit aussitôt en persiflant :


  — Tiens donc, des nouvelles de Belle-Île-en-Mer ! Bonjour, commandant !


  — Bonjour, patron.


  — Alors, où en êtes-vous ?


  — Pas bien loin, je le crains.


  — Avez-vous contacté les gendarmes ?


  — Non, ça serait me griller. C’est dommage car ils pourraient certainement me donner des renseignements précieux.


  — Ouais…


  Le commissaire Fabien ne semblait pas trop y croire.


  — À ce propos, il serait bon que j’aie un collègue officiel.


  — Jeanne de Longueville ?


  — Ça serait épatant mais j’ai de bonnes raisons de penser que dans l’immédiat, je pourrais avoir besoin d’une aide plus physique, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Il y a donc des méchants là-bas ?


  — Pas autant que dans nos belles banlieues, mais sur les îles, on trouve surtout des marins qui ne sont pas réputés aimer la flicaille. Je préférerais Gertrude.


  — Gertrude ?


  — Oui. Elle a tout à fait le profil qui convient.


  — Elle ne va pas nous massacrer la moitié de la population de l’île, j’espère !


  — Soyez tranquille, je saurai la tenir.


  — Bien, je fais le nécessaire.


  — De votre côté, il serait bon que vous préveniez la gendarmerie de la venue d’un des nôtres sur l’île. Je connais les gendarmes, ils sont jaloux de leurs prérogatives, mieux vaut ne pas chatouiller leur susceptibilité.


  — Ils vont me demander pourquoi j’envoie un de mes flics sur leurs terres !


  — Sûrement !


  — Alors, qu’est-ce que je dis ?


  — Abritez-vous derrière Mervent. Dites que le Président s’est inquiété de la mort tragique de la femme de son vieil ami, le sénateur Duverger, et qu’il a chargé son conseiller particulier de faire une contre-enquête à ce propos.


  — Ils ne vont pas être contents !


  — Assurez-les que vous n’êtes pas content non plus car votre personnel n’est pas extensible et qu’il a suffisamment à faire à Quimper.


  Fabien bougonna :


  — Vous m’en faites faire des choses, vous !


  Elle protesta :


  — Mais dites donc, qui m’a envoyée à Belle-Île ?


  — Mais votre bon ami Mervent !


  — Vous voyez bien, en vous référant au conseiller du roi, vous ne ferez que dire la vérité !


  — Et la mère Laurier ?


  — Quoi, la mère Laurier ?


  Le commissaire n’aimait pas qu’on prenne des libertés avec les gens importants et Mary avait tendance à en abuser pour le taquiner. Sentant que ce n’était peut-être pas le moment, elle rectifia le tir :


  — Pardon… Où en êtes-vous avec madame la juge ?


  Il fit une réponse puisée dans le jargon militaire :


  — Pour moi, ça va, secteur calme sur l’ensemble du front !


  — Eh bien tant mieux ! … Mais pour vous, c’est probablement le calme avant la tempête.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Ça ne m’étonnerait pas qu’elle vous garde un chien de sa chienne.


  — Ça ne m’étonnerait pas non plus. Bah, chaque chose en son temps. Je ne vais pas pleurer avant d’avoir mal.


  — J’admire votre détachement, commandant. Méfiez-vous, si elle peut vous coincer, elle ne vous loupera pas.


  — J’en suis persuadée. Mais que puis-je faire ? La tuer au nom du principe de précaution ?


  — Ne dites pas de bêtises ! Où en êtes-vous avec votre problème actuel ?


  — J’ai tâté le terrain autour de l’hôtel Espérance. Il semble que la victime, madame Duverger, était une personnalité originale et intéressante.


  — À quel point de vue ?


  — À tout point de vue. Mais ça serait peut-être trop long à expliquer. La situation est embrouillée…


  — Allez-y toujours, ordonna Fabien, et tâchez de faire court.


  — Je vais essayer. Voilà une jeune femme sans formation particulière qui se voit offrir en guise de cadeau de mariage l’hôtel où elle était domestique. Avouez que ce n’est pas commun !


  — J’avoue, dit le commissaire. Et j’ai beau être au courant que le généreux donateur est son mari, Aurélien Duverger, éminente personnalité politique du Morbihan, ancien ministre de la République, ça me laisse toujours rêveur.


  — Notons aussi, ajouta Mary, que le marié a quarante et quelques années de plus que son épouse, ce qui explique probablement cette dot abracadabrantesque. Notons aussi, mais ça, vous ne le saviez probablement pas, que pour épouser cet hôtel… Pardon, je voulais dire ce sénateur, Madeleine Lagrouarc’h a cassé ses fiançailles avec un marin de l’île, un nommé Armand Lozach. Celui-ci a plus tard épousé une îlienne qui lui a donné trois enfants dont l’aîné, Armantic, un gaillard magnifique, est tout le portrait de son père avec vingt ans de moins. Mais, malheureusement, c’est également un magnifique poivrot, ce qui n’a pas empêché la Mado, comme on appelle ici madame Duverger, de le mettre dans son lit. Aux dires de la petite femme de chambre de l’hôtel, dont je me suis faite l’alliée, quand il est à jeun, lavé et rasé, Armantic (c’est son petit nom pour les dames) serait encore fort présentable. Il est notoire, car tout se sait à Belle-Île, que son père, l’ex-fiancé de Mado, a bien tenté, lorsque l’époux légitime fut frappé par la limite d’âge, de renouer avec l’infidèle. Las, c’était trop tard, son fils avait déjà pris la place.


  Il y eut un silence sur la ligne. Le patron devait assimiler ces dernières informations. Mary reprit :


  — C’est un peu compliqué toutes ces histoires de cornecul, mais faute d’avoir autre chose à me mettre sous la dent, je tire sur ce fil-là.


  — Ne vous inquiétez pas, Mary, j’ai pris des notes, dit le commissaire. Quoi d’autre ?


  — J’ai une très bonne informatrice dans un bistrot de matelots, une ancienne escort-girl en rupture de contrat avec son « manager » qui la battait comme plâtre. Le zigue en question, un ancien fusilier marin déclassé, la recherche pour la ramener dans le droit chemin, et comme c’est un partisan convaincu de la manière forte, ça craint pour sa créature, comme disent les ados.


  — Le droit chemin de la prostitution ?


  — C’est bien ce que je voulais dire.


  Elle pouffa :


  — C’est bien connu, pour les vieux truands qui ne peuvent plus braquer, le pain de fesse est le bâton de vieillesse.


  Fabien fit mine de se fâcher :


  — Vous avez de ces expressions !


  — Ça dit bien ce que ça veut dire, non ?


  — Tss ! Vous êtes incorrigible. Je suppose que c’est pour cela que vous avez besoin de Gertrude ?


  — Oui, patron, c’est tout à fait la médication qu’il faut pour inciter ce sale maquereau à aller agiter ses nageoires dans d’autres eaux.


  — Manquait plus qu’une femme battue dans le paysage ! grommela le commissaire. Décidément, vous ne m’épargnez rien, commandant ! Pensez-vous que cet individu pourrait être partie prenante dans la chute de madame Duverger ?


  — Au point où j’en suis, je ne peux pas l’exclure. L’ex-maître principal Jubin est bien connu pour sa brutalité. Il est sous le coup d’une procédure disciplinaire de la part de sa hiérarchie, et il rencontrerait actuellement de graves difficultés financières.


  Le commissaire fit part de son scepticisme :


  — De là à en faire un tueur…


  — Je vous ai dit que je ne pouvais pas l’exclure car, pour le moment, je n’ai pas grand-chose à me mettre sous la dent.


  — Si je résume, dit le commissaire en changeant de sujet, vous avez l’intuition qu’on a aidé madame Duverger à faire le grand saut.


  — C’est en effet ma conviction.


  — Et sur la liste des suspects, vous avez les Lozach père et fils.


  — Ils occupent le devant de la scène, mais de vous à moi, je ne crois pas trop à leur culpabilité.


  — Pourquoi ? L’amant avait bien accès au logis de la dame, non ?


  — Ouais. J’ai même un témoignage digne de foi qui assure qu’il venait à la nuit tombante et ne quittait le nid qu’au lever du jour.


  — Alors il aurait très bien pu empoigner la dame, la balancer dans le vide et repartir subrepticement.


  — Il aurait pu, convint Mary, mais il n’avait aucun intérêt à le faire.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Ce type est un pochetron de la pire espèce. Son bateau est échoué en haut de la grève depuis plus d’un an et ses collègues pêcheurs s’accordent pour penser qu’il ne naviguera plus jamais. Sa femme l’a viré de chez lui, ses gosses ne veulent plus le voir. La seule chose qui le tenait encore debout quelques jours par mois, c’était Madeleine Duverger. Madeleine, la seule qui ne le considérait pas comme un animal, qui lui offrait le gîte, le couvert, de l’affection – si on peut appeler ça comme ça – et même un peu d’argent quand elle venait sur l’île. Les seuls jours où il retrouvait un semblant de dignité, c’est quand Madeleine Duverger était présente sur l’île. Quel intérêt aurait-il eu à tuer la poule aux œufs d’or ?


  — Vous raisonnez en personne sensée, objecta Fabien. Mais n’oubliez pas que ce type est un ivrogne, et qu’au cours d’une crise d’éthylisme, un ivrogne est capable de tout.


  — Je ne l’oublie pas, rassura Mary, sauf que dès que la Madeleine arrivait, mon indicatrice est formelle, notre homme redevenait sobre, il se lavait, se changeait, se rasait. En quelque sorte, il reprenait figure humaine.


  — Qui est cette indicatrice ?


  — Une femme de chambre de l’hôtel Espérance. Elle leur montait leur repas, faisait le ménage dans l’appartement… Son témoignage rend peu plausible l’hypothèse de la culpabilité d’Armantic.


  Il y eut un silence, puis le commissaire demanda :


  — Vous l’avez interrogé, cet Armantic ?


  — À quel titre l’aurais-je fait ? N’oubliez pas que je suis la dame de compagnie de madame Trépon. J’ai entendu parler de cet individu, mais c’est tout. Dès que Gertrude sera là, c’est bien sûr la première chose que je lui demanderai de faire.


  — Et l’autre Lozach, le père ?


  — Celui-là, je ne l’ai jamais vu non plus, mais il doit être septuagénaire et je vois mal un septuagénaire monter trois étages pour aller balancer un amour de jeunesse par-dessus une rambarde au motif qu’elle l’aurait trahi cinquante ans plus tôt.


  — Alors il reste qui ? L’ancien fusilier marin devenu proxénète ?


  — Je ne le crois pas.


  — Pourquoi ? Vous m’avez dit que c’était un homme violent.


  — Il l’est, mais il n’y a aucune assurance qu’il soit sur l’île, et s’il l’est, il est certainement braqué sur la recherche de son ancienne amie. Il ne doit même pas connaître madame Duverger, peut-être n’en a-t-il jamais entendu parler. Alors, pour connaître ses habitudes… Si nous retenons la thèse du crime, cela implique que l’agresseur était un habitué des lieux et qu’il était suffisamment robuste pour soulever la victime et la balancer par-dessus la rambarde. Madame Duverger était une sexagénaire pleine de vitalité qui ne se serait pas laissée faire sans se défendre. Or il n’y avait aucune trace de lutte sur la terrasse et personne n’a entendu le moindre bruit de querelle.


  Elle ajouta :


  — Ça figure dans le rapport des gendarmes contenu dans le très mince dossier que vous m’avez confié avec la déposition des époux Gouello dont l’appartement est pourtant près du point de chute.


  Le commissaire s’étonna :


  — Et ils n’ont rien entendu ?


  — Ils assurent que non. Monsieur Gouello est dur d’oreille et sa femme, sujette à des insomnies, prend des cachets pour dormir.


  — Donc, rien à gratter de ce côté-là ?


  — Dans l’état actuel des choses, non. J’ai cependant une intuition, mais ce n’est qu’une intuition. C’est bien mince, je le reconnais, mais elle vaut ce qu’elle vaut.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Simplement que c’est mince, très mince, mais toujours mieux que rien. Je vais d’abord appeler Mervent pour lui en parler et, s’il est d’accord, j’aurai besoin de Jeanne de Longueville.


  — Et allez donc ! Vous voulez vider mon commissariat !


  — Ne pleurez pas, je vous laisse Fortin.


  — Encore heureux !


  — Ça sera l’affaire d’une soirée ou deux. Enfin, encore faut-il que Ludo soit d’accord.


  — Et moi alors ? rugit Fabien.


  — Mais si Ludo est d’accord, je pense que vous le serez aussi, dit-elle d’une voix calme. Je me trompe ?


  Elle entendit une sorte de rugissement et la communication fut coupée.


  Elle posa délicatement l’appareil sur la table en soliloquant :


  — Je crois que ce cher Lucien a ses nerfs !


  Chapitre 15


  Mary et Amandine pédalaient allègrement sur la route côtière qui menait à Locmaria, une des quatre communes de l’île.


  La jeune fille de l’agence de location avait livré les vélos à l’heure dite, avait réglé la hauteur des selles et leur avait obligeamment indiqué la route de la Pointe du Skeul, où se trouvait la fameuse grotte de Porthos.


  L’air était doux, le ciel gris pâle, la mer, dans les criques qui apparaissaient au gré du chemin, d’un vert émeraude. Au fond de ces criques défendues par des pointes de roc se trouvaient de petites plages de sable d’or auxquelles on accédait – à condition de n’être pas sujet au vertige – par d’abrupts sentiers de chèvres serpentant dans la lande.


  Amandine, qui avait pris goût à la photographie, s’arrêtait fréquemment pour saisir l’instant d’un voilier passant sur l’horizon, d’une anse, d’un rocher ou même de moutons parqués derrière des clôtures de grillage aux larges mailles.


  Mary s’extasiait de cet amusement. Amandine s’émerveillait de tout. On eut dit une gamine en promenade scolaire. Devant la superbe plage des Grands Sables, elle s’arrêta une nouvelle fois, manifestant son enthousiasme pour la maison phare de Kerdonis, plantée au bord de la falaise, face à l’océan. Cette petite bâtisse blanche, typique de l’île, était accolée à un phare si peu élevé qu’on n’en voyait que la coupole dépassant la ligne de toit.


  — J’aimerais faire une photo de chaque phare de l’île, confia-t-elle à Mary. C’est si beau !


  Celle-ci consulta la carte posée sur le guidon de son vélo :


  — Eh bien, ma chère amie, vous aurez de quoi vous employer ! Il y a trois grands phares, le phare des Poulains, le phare de Kerdonis et le phare de Goulphar. Il y a aussi les petits phares d’entrée de port, vous savez, ceux qu’on voit au bout des jetées.


  — Aurons-nous le temps de les voir tous ?


  — J’espère ! dit Mary sans trop y croire.


  Elles avaient repris leurs vélos. Le chemin filait tout droit vers un hameau de maisons blanches.


  On entendait marteler un fer à coups réguliers et Mary crut reconnaître ce bruit. Elle sourit en voyant qu’elle ne s’était pas trompée : assis sur un tabouret à trois pieds, un vieil homme battait la lame d’une faucille sur une petite enclume pour l’amincir et lui redonner ainsi du tranchant, sous le regard placide d’un énorme cheval de trait.


  Amandine freina en catastrophe et demanda :


  — Je peux photographier votre cheval, monsieur ?


  L’homme la regarda par-dessus ses lunettes avec un mince sourire ironique :


  — Je pense qu’il n’y verra pas d’objection, madame.


  — Merci.


  Elle prit la photo et s’étonna :


  — Ce qu’il est gros !


  Le bonhomme expliqua :


  — C’est un postier breton… Un cheval de trait. Il pèse près de neuf cents kilos.


  — Neuf cents kilos ? répéta Amandine admirative.


  — Oui, il n’est pas taillé pour les courses d’obstacles. Mais pour tirer une charrue ou débarder du bois, il est irremplaçable. Où allez-vous comme ça ?


  — Je voudrais voir la grotte de Porthos, dit Mary.


  — Prenez le chemin qui descend à la grève et vous y serez.


  — Il y a beaucoup de visiteurs ?


  — En été, ça n’arrête pas. Là, vous ne serez pas gênées par la foule.


  Elle salua l’aimable bonhomme :


  — Merci, monsieur, bonne fin de journée.


  Le chemin en effet dévalait jusqu’à la laisse de mer d’une petite grève au sable doré. Le flot avait accumulé, parmi les varechs secs, des carcasses de crabes, des os de seiche, des œufs de raie et mille déchets venus s’échouer là au gré des flots.


  Sur la droite, la grotte ouvrait sa gueule béante sur un sombre conduit qui ne voyait jamais le soleil.


  — C’est donc là que repose le pauvre Porthos, fit Mary d’une voix funèbre.


  Surprise par le ton de cette voix qui ricochait sur la roche humide, Amandine se tenait sur une prudente réserve.


  — Vous l’avez vraiment connu ? demanda-t-elle timidement.


  — Et comment ! Avec ses trois compagnons, d’Artagnan, Athos et Aramis, il a enchanté ma jeunesse et il continue et continuera à m’enchanter jusqu’à mon dernier jour.


  — C’était qui ce monsieur ?


  — Un héros de roman, une sorte de Fortin du XVIIe siècle.


  Le visage d’Amandine s’éclaira.


  Elle ne comprenait pas grand-chose à ce que racontait Mary avec son héros de roman, mais puisqu’il avait des analogies avec le capitaine Fortin – qu’elle révérait –, ça ne pouvait être que quelqu’un de très bien.


  Mary s’avança de quelques pas dans cette profonde fissure qui allait en s’étrécissant vers les entrailles de la terre. De l’eau suintait en coulures verdâtres sur les blocs de roche entassés dans l’ombre. Le silence pesant qui régnait fit brutalement frissonner Mary Lester.


  Elle sentait presque physiquement les mânes du grand homme qu’Alexandre Dumas avait inhumé en ces lieux hanter encore ce sombre réduit. Elle sortit vivement, suivie par Amandine qui, ne sachant quelle contenance tenir, calquait son attitude sur celle de Mary.


  Quand elles furent au grand air, sur le sable, devant ces vaguelettes qui battaient inlassablement la grève, elle retrouva son calme.


  — Si c’est un héros de roman, risqua Amandine, c’est une blague, n’est-ce pas ? Personne n’a jamais été enterré là !


  — C’est plus qu’une blague, Amandine, plus qu’une légende, c’est un mythe ! Et ici comme au Far-West, quand la légende est plus belle que la vérité, elle supplante la vérité27. Des milliers de personnes viennent chaque année se recueillir dans cette grotte, comme elles vont aussi au château d’If sur les pas d’Edmond Dantès et de l’abbé Faria.


  — C’est aussi une histoire ?


  — Oui, Amandine. Décidément, ce Dumas était un grand créateur de légendes. Mais il n’était pas le seul. Combien de personnes ont visité Notre-Dame-de-Paris en espérant y trouver la trace de Quasimodo et d’Esmeralda ? Voulez-vous me prendre en photo devant cette grotte ?


  — Mais bien volontiers, Mary.


  Elle s’appliqua à prendre deux ou trois clichés puis elles escaladèrent la pente sur leurs vélos sans éprouver la moindre peine. Ces machines mues à l’électricité étaient vraiment une belle invention.


  Elles musardèrent en chemin et s’arrêtèrent à une terrasse qui dominait le port de Le Palais pour prendre le thé.


  — Quelle belle journée ! s’exclama Amandine, toute rosie par l’air du large et l’effort (pourtant mesuré) qu’elle avait fait sur son vélo électrique.


  Mary entendit son téléphone sonner et lut le message :


  « J’arrive à 19 heures, Gertrude ».


  Elle soupira et dit à Amandine :


  — Finies les vacances, ma chère, les affaires reprennent. Gertrude arrive à dix-neuf heures. Nous avons juste le temps de rentrer tranquillement, de rendre les vélos et de l’attendre.


  — Irons-nous la chercher au débarcadère ?


  Après réflexion, Mary secoua la tête :


  — Non. J’aime mieux qu’on ne nous voie pas ensemble.


  Après avoir rendu les vélos à l’agence de location, elles remontèrent à l’hôtel. Mary proposa :


  — Peut-être voulez-vous vous reposer ?


  Amandine accepta de bon cœur.


  — Je pense que je vais m’installer dans mon fauteuil et faire mes mots fléchés.


  Mary se retira, elle aussi, dans sa chambre et regarda le ferry accoster. Elle vit Gertrude, qui ne passait pas inaperçue, descendre et regarder autour d’elle, cherchant quelqu’un des yeux.


  Mary forma son numéro et l’appela.


  Elle vit son imposante collègue chercher son téléphone dans sa poche :


  — Ah, c’est toi, Mary. Où es-tu ?


  — Sur la terrasse de l’hôtel Espérance, la grosse baraque en pierre à flanc de colline.


  Elle vit Gertrude la chercher du regard. Alors elle se leva et agita les bras. Gertrude l’aperçut et lui rendit son salut.


  — Je ne suis pas allée te chercher parce que je préfère qu’on ne nous voie pas ensemble. Officiellement, nous ne nous connaissons pas.


  — Alors, qu’est-ce que je fais ?


  — Tu montes à l’hôtel Espérance, tu prends une chambre et, quand tu es installée, tu me téléphones.


  Et elle précisa :


  — Amandine est avec moi.


  — Je sais bien. Qu’est-ce qu’on fait après ?


  — Eh bien, il sera presque l’heure de dîner, tu ne penses pas ?


  Gertrude était comme Fortin : quand il s’agissait de manger, elle était toujours prête.


  — OK, j’arrive.


  Mary gratta à la porte de communication et ouvrit. Amandine, le nez sur ses mots fléchés, ronflottait doucement.


  — Humm… prononça Mary.


  Alors sa vieille amie tressaillit et se redressa :


  — Je crois bien que je me suis assoupie, fit-elle de la voix contrite de la sentinelle prise en faute.


  — Vous avez bien fait. Je m’en veux d’avoir troublé votre somme, veuillez m’en excuser. Je voulais vous dire que Gertrude vient de débarquer du bateau. Je l’ai eue au téléphone et je lui ai conseillé de prendre une chambre ici, à L’Espérance, je voulais vous prévenir que nous ne nous connaissons pas. Ce soir, quand tout le monde sera couché, nous pourrons nous retrouver dans l’une ou l’autre chambre.


  — Bien, dit Amandine.


  Elle ne comprenait pas trop à quoi rimait ce micmac mais en bon petit soldat, elle obéissait.


  Mary retourna sur sa terrasse et vit Gertrude, le sac sur le dos, qui traversait le jardin pour descendre vers le port. Elle l’appela immédiatement :


  — Allô, Gertrude, qu’est-ce qui se passe ?


  — Il se passe, dit Gertrude avec humeur, que ton hôtel est complet…


  — Quoi ? fit Mary.


  Gertrude répéta :


  — L’hôtel est complet, il n’y a pas de chambre pour moi. En un mot, je me suis fait jeter.


  — C’est une plaisanterie ? Il y a quarante chambres et il n’y a pas dix clients !


  — Peut-être bien mais tout est réservé, paraît-il. La patronne m’a conseillé de voir sur le port, alors je vais voir sur le port. Je n’ai pas l’intention de coucher dehors.


  — Bon, écoute, fais ta soirée sur le port et retrouvons-nous après le dîner au Café de la Cale. On va tirer ça au clair.


  — D’accord…


  *


  Outre le couple d’Anglais qui occupait toujours la même table devant une fenêtre, il y avait cinq autres convives plus, bien entendu, Mary et Amandine.


  Alice, toujours vêtue en soubrette de comédie, leur présenta le menu : ce soir-là, il y avait un potage de légumes, un dos de cabillaud au beurre nantais servi avec du riz et une salade, le plateau de fromage et une île flottante au dessert.


  Mary retint un instant Alice :


  — Vous n’êtes pas accablée de travail, il me semble.


  — Oh non. Avec les vôtres, il y a six chambres d’occupées.


  — Tiens donc… fit Mary intéressée.


  Elle proposa à Alice :


  — Je vous offre un pot ce soir au Café de la Cale ?


  — Avec plaisir, madame.


  Mary, prévenant les reproches qui n’allaient pas tarder, prit les devants.


  — Eh oui, ma chère amie, je vais aux bouges ce soir encore !


  La bouche d’Amandine se pinça :


  — Faites donc ce que vous voulez. Ce n’est pas la peine de vous donner des conseils, vous n’en faites jamais qu’à votre idée.


  Mary hocha la tête gravement :


  — C’est ce que me dit mon patron deux fois par semaine.


  — Il a bien raison, cet homme !


  — Eh oui, reconnut Mary, il a ses raisons, et moi les miennes. Dans le même temps, comme tous les patrons, il veut des résultats.


  — Est-ce incompatible ?


  — Quoi donc ?


  — Des résultats et… et…


  Elle ne trouvait pas les mots pour formuler sa pensée. Mary vint à son secours :


  — Et n’en faire qu’à ma tête ?


  — C’est ça !


  — Je vous renvoie à la sagesse populaire sous forme de proverbe, ma chère amie : « Qui veut la fin veut les moyens ».


  Amandine dodelina de la tête, mal convaincue, mais il n’y eut pas d’autres commentaires.


  Cette courte contrariété n’avait pas coupé l’appétit d’Amandine. Les deux femmes dînèrent tranquillement et se retirèrent dans leurs chambres.


  Amandine usait largement de son grand écran de télévision. Les émissions de voyage et les séries historiques avaient sa préférence.


  Mary, après s’être offert une demi-heure de lecture allongée sur son lit, se leva et s’apprêta à sortir. Hors saison, la clientèle de l’hôtel était plutôt âgée et à vingt-deux heures, tout le monde était au lit.


  Elle descendit deux volées d’escalier sans faire de bruit, ouvrit la petite porte qui donnait sur la cour et, après l’avoir refermée, gagna le port en traversant le jardin.


  La cité dormait déjà. Derrière certaines fenêtres, les lueurs fugaces des télévisions apparaissaient et disparaissaient. Au bout du quai, la Brasserie du Port brillait encore de tous ses feux. Mary se dirigea vers le Café de la Cale, ouvrit la porte et jeta un œil à l’intérieur. Il y avait une bonne douzaine de clients mais Gertrude n’y était pas encore.


  Elle ferma la porte doucement et s’en fut s’asseoir sur le muret au ras du quai pour attendre sa collègue. Celle-ci ne tarda pas à sortir de la nuit.


  — Bonsoir, Mary. C’est ici ton troquet ?


  — Oui mais on ne va pas entrer ensemble car il est nécessaire que je garde mon incognito. La tenancière de ce bistrot est une ancienne call-girl qui a largué son mac, un vilain monsieur qui la harcèle et la menace. L’individu est très directif. Si elle refuse de le suivre, il va sûrement l’agresser.


  — Ce soir ?


  — Ce soir, demain… Je ne sais pas. Il lui tourne autour et attend l’occasion favorable.


  — C’est quoi l’occasion favorable ?


  — Il y a là-dedans un équipage de marins qui fait la partie de cartes tous les soirs. Ce sont des gars qui ne s’en laissent pas conter. Je les ai vus sortir un ivrogne qui importunait Milie, c’est le nom de la serveuse, et qu’ils ont expédié manu militari. Notre mac ne s’y frottera pas tant qu’ils seront là. Justement, ce soir, ils ne sont pas là.


  — Tu es sûre ?


  — J’ai vérifié.


  — Bon… Alors, qu’est-ce que je fais ?


  — Je vais rentrer avant toi. Tu attendras quelques minutes et tu entreras à ton tour. Tu commanderas un verre et tu t’installeras à une table dans un coin sombre, comme si tu attendais quelqu’un. Moi je serai au bar avec la serveuse de L’Espérance. Il est probable que, quand il n’y aura plus que des femmes, le mac attaquera. Tu le laisseras commettre quelques petites voies de fait et ensuite, tu interviendras.


  — Je l’assomme ?


  — Surtout pas. Tu le neutralises en douceur.


  — En douceur ?


  Mary confirma :


  — Oui. Même s’il le mérite, pas question de lui casser un os ou deux.


  Gertrude dit rêveusement :


  — Dommage…


  Mary poursuivit :


  — Tu lui passes les menottes et moi j’appelle les gendarmes.


  — Il y a des gendarmes ici ?


  — Eh oui ! Le patron les a prévenus qu’un de ses flics allait faire une contre-enquête sur l’île. Tu leur diras que tu devais te présenter à la gendarmerie demain matin mais que les circonstances ont fait que tu as dû intervenir avant que les choses ne tournent mal. OK ?


  — OK, dit Gertrude sans s’émouvoir.


  — Maintenant, pour ce qui concerne mes recherches, je ne sens pas trop les tauliers de L’Espérance.


  — Moi non plus, assura Gertrude. La bonne femme m’a fait une de ces gueules… J’ai eu envie de lui en retourner une.


  — Tu as bien fait de te retenir. Tu progresses, Gertrude, tu progresses ! Et je t’en félicite. Je me demandais si cette bonne femme ne m’avait pas reniflée. Le fait qu’elle t’ait refusé une chambre apporte de l’eau à mon moulin. Il y a cinq chambres sur quarante qui sont occupées.


  — Pourquoi m’a-t-elle refusée alors ?


  — Je n’en sais rien, c’est louche. Mais je sens que ça va se décanter. Où es-tu logée ?


  — À l’hôtel de Bretagne, sur le port, à deux pas d’ici.


  — Parfait. Maintenant, je vais rentrer et je vais boire une vodka ou deux au bar, comme tous les soirs.


  — Tu bois de la vodka, toi ?


  — Non, mais ce n’est pas un lieu où on peut commander une verveine ou un tilleul menthe sans se faire remarquer. La vodka me va donc très bien puisqu’on la sert avec un verre d’eau et que ces deux liquides sont aussi transparents l’un que l’autre.


  Gertrude secoua la tête. Décidément, elle ne saurait jamais ce qui passait par celle de Mary Lester.


  Mary traversa la rue et poussa la porte du Café de la Cale, Milie l’accueillit avec une sorte de soulagement.


  — Bonsoir, Mary, je suis contente de te voir.


  — Ben moi aussi, dit Mary en se hissant sur un tabouret.


  — Vodka ?


  — Allez…


  Elle jeta un coup d’œil sur la salle où trois tables étaient occupées. Une bande de jeunes gens jouait aux fléchettes en poussant des cris d’Indiens.


  — Dis donc, ce n’est pas la foule, aujourd’hui. Tes beloteurs ne sont pas là ?


  — Non, ils sont partis relever leurs casiers.


  — Ils pêchent le crabe ?


  — Le crabe, le homard, la crevette quand c’est la saison.


  Mary regarda Milie :


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Milie ? Tu n’as pas l’air en forme.


  — Jubin…


  — Tu l’as vu ?


  — Non, mais je sens qu’il est par là…


  — Tu es sûre ?


  Milie renifla :


  — Je le sens, je te dis ! Il me tourne autour… Il me guette. C’est un sournois, il attend le moment propice pour s’en prendre à moi.


  Elle semblait véritablement effrayée :


  — Tu crois ? demanda Mary.


  — Ouais. Tant que les gars du Saint-André sont là, je ne crains rien, mais il a dû voir le bateau partir.


  La porte grinça et elle sursauta.


  Ce n’était que Gertrude qui s’approcha du bar en regardant autour d’elle.


  — Vous avez de la Guinness à la pression ? demanda-t-elle.


  — Non, dit Milie. À la bouteille seulement.


  — Ça ira. Une Guinness, s’il vous plaît.


  Elle prit la bière que Milie venait de décapsuler et, négligeant le verre, s’installa à une table libre et lampa une goulée de cette boisson irlandaise.


  — Vous attendez quelqu’un ? demanda Milie.


  — P’t’être bien, répondit Gertrude.


  Puis elle reprit une autre goulée de bière, indiquant par là qu’elle n’avait pas l’intention de faire la conversation.


  Alice entra à son tour et vint s’asseoir sur le tabouret proche de celui de Mary qui avait l’impression de vivre une pièce de théâtre dont elle avait écrit la trame et qui se déroulait selon ses prévisions.


  Bizarrement, les autres clients semblaient eux aussi attentifs à ce qui se passait, sauf les jeunes gens qui jouaient bruyamment aux fléchettes au fond de la pièce.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda Alice.


  Milie avait pris un verre et l’astiquait distraitement.


  — Milie est inquiète, dit Mary.


  Alice s’alarma :


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Milie ?


  La mine sombre, Milie maugréa :


  — Il se passe que ce sale con de Jubin est dans le coin, et mon équipage n’est pas là ce soir.


  Alice se retourna, inquiète :


  — Tu l’as vu ? Il est venu ?


  Le visage fermé, Milie assura :


  — Non, mais je le sens…


  Mary et Alice se regardèrent, perplexes.


  Mary voulut la rassurer :


  — T’inquiète pas, nous sommes là…


  Milie eut un sourire amer :


  — Vous ne me croyez pas, hein, mais moi je le sens, je le sens !


  Il émanait de toute sa personne une odeur aigre de sueur qui trahissait son angoisse. Elle considéra ses amies en secouant la tête, incrédule :


  — Deux femmes ! Si vous croyez que vous êtes de taille à faire reculer Jubin…


  — On pourra toujours essayer, dit Mary.


  
    


    
      27. L’homme qui tua Liberty Valance.

    

  


  Chapitre 16


  La porte grinça une nouvelle fois dans son dos et elle vit le visage de Milie se décomposer un peu plus. Sans se retourner, Mary aperçut dans la glace du bar l’individu qui venait d’entrer et qui semblait être la cause des frayeurs de Milie.


  L’homme, qui paraissait être dans la quarantaine bien avancée, portait une veste de cuir brun et un pantalon de velours côtelé, brun également. Ses cheveux rares étaient tirés en arrière comme ceux de Tino Rossi quand il en avait lancé la mode dans les années 30. De taille moyenne, son maintien rigide trahissait le militaire.


  Il s’arrêta au milieu de la salle, jeta un coup d’œil conquérant et prit le temps d’allumer une cigarette anglaise et de lancer une bouffée au plafond avant de laisser tomber avec une amabilité qui sonnait faux :


  — Bonsoir, Milie…


  Assurément, il se sentait déjà en terrain conquis. Milie se recula contre l’arrière bar et demanda :


  — Qu’est-ce que tu veux encore ?


  Il émit un petit rire et dit d’un ton doucereux :


  — Mais ton bien, mon cœur, rien que ton bien !


  Milie jeta rageusement :


  — Je t’ai dit que je ne voulais plus te voir !


  Cette dernière phrase ne sembla pas plaire à l’ex-fusilier marin. Il jeta sa cigarette par terre, l’écrasa de la pointe du soulier et ordonna d’une voix dure :


  — Assez de parlottes ! Tu rentres à la maison avec moi dès ce soir !


  — Ma maison est ici, dit Milie. J’habite chez ma mère.


  Jubin ricana et clama à l’entour :


  — Voyez-vous ça, mademoiselle habite chez sa maman !


  Il passa derrière le comptoir puis la prit au col.


  — Amène-toi ou je fais sauter ton bar.


  Il la lâcha pour lui asséner une baffe à assommer un bœuf. Sonnée, Milie s’écroula.


  Déchaîné, Jubin prit une chaise et la balança sur les étagères de bouteilles qui s’écrasèrent au sol.


  — Je te ramènerai même si je dois te traîner par les cheveux !


  Surpris par le fracas de verres brisés, les jeunes avaient interrompu leur tournoi de fléchettes. Ils s’approchaient, menaçants.


  Jubin les apostropha :


  — Qu’est-ce que vous avez vous, bande de petits cons, vous voulez que je vous claque la gueule ?


  Il avait sorti une matraque de sa poche et, d’un air gourmand, la tapotait contre la paume de sa main :


  — Vous voulez y goûter ? Allez, approchez, au premier de ces messieurs, il y en aura pour tout le monde ! Tas de bouffons !


  Mary, qui avait pris du recul, filmait avec son téléphone.


  Jubin s’en aperçut et l’interpella violemment :


  — Qu’est-ce que tu fous, connasse !


  — Vous voyez bien, monsieur, je filme votre numéro de comique. Vous allez avoir un drôle de succès sur les réseaux sociaux !


  Jubin se précipita :


  — Donne-moi ça !


  Mary fit un bond en arrière :


  — Bas les pattes, abruti !


  Elle posa le téléphone sur la table de Gertrude qui plaça son immense patte sur l’appareil.


  Furieux, Jubin se tourna vers elle :


  — Donne-moi ça, grosse vache !


  Gertrude n’aimait pas du tout, mais alors pas du tout, se faire traiter de grosse vache.


  — On dit « s’il vous plaît madame » et on n’insulte pas les gens en les traitant de grosse vache.


  Jubin ricana :


  — T’es quoi d’autre ?


  — Quand vous allez le savoir, vous la mettrez en veilleuse, répondit dignement Gertrude.


  Elle rendit son téléphone à Mary :


  — Tenez, madame !


  — Merci, dit Mary en recommençant à filmer.


  Gertrude se mit en opposition :


  — Vous, le malpoli, vous feriez bien de ne pas insister !


  Jubin ne rendit pas les armes :


  — J’t’en foutrais moi, des malpolis !


  Gertrude se leva lentement :


  — Ah ouais ?


  Elle marcha vers lui et, instinctivement, il recula d’un pas, brandissant sa matraque en grondant :


  — J’vais te faire voir, j’vais te faire voir…


  Gertrude n’en parut pas le moins du monde émue. Cependant, elle changea de ton :


  — Vous allez me faire voir quoi, mon pauvre garçon ? Que vous êtes obligé d’avoir une matraque pour venir à bout d’une faible femme ?


  Elle changea de ton :


  — Pas surprenant qu’on t’ait foutu à la porte de l’armée, espèce de rigolo. En cas de guerre on était gréés fin avec des charlots dans ton genre !


  Ivre de fureur, Jubin s’élança mais il fut stoppé dans son élan par les deux mains de Gertrude qui lui serrèrent les bras au niveau des coudes. Il changea de couleur. Gertrude, qui l’avait poussé contre le bar, le souleva sans effort apparent et l’assit sur le comptoir. Puis, avec une dextérité qui tenait de la magie, elle le menotta et recommanda en lui tapotant la joue :


  — Sage, coco, sage !


  Les gamins qu’il avait menacés manifestaient bruyamment leur joie et c’était bien là ce qu’il y avait de plus mortifiant pour Jubin, cette humiliation d’être ridiculisé par une femme devant cette bande de galopins. Neutralisé, les menottes dans le dos, il tentait maintenant de tenir son équilibre pour ne pas se ramasser sur le carrelage.


  Toujours placide, sans le quitter des yeux, Gertrude prit le téléphone du bar, trouva le numéro de la gendarmerie sur un autocollant portant les numéros prioritaires.


  — Allô, la gendarmerie de Belle-Île ? Ici le Café de la Cale…


  Une grosse voix lui répondit :


  — Qu’est-ce qui se passe au Café de la Cale ?


  — Une bagarre.


  — Il y a de la casse ?


  — Un peu, mais ce qui m’inquiète c’est la serveuse. Elle a été violemment frappée à la tête.


  — Par qui ?


  — Un cinglé. Vous pouvez envoyer une voiture de patrouille, s’il vous plaît ? Je pense que vous pouvez également faire venir une ambulance, la dame qui a été frappée tarde à retrouver ses esprits.


  La grosse voix reprit :


  — Identifiez-vous !


  Gertrude répondit docilement :


  — Lieutenant de police Le Quintrec du commissariat de Quimper.


  — Que vient foutre un flic de Quimper à Belle-Île ?


  — Si vous aviez l’extrême obligeance de me passer le major Bazin, je me ferais un plaisir de le lui expliquer.


  Il y eut un blanc, puis des gargouillis et des chuchotements sur la ligne. Enfin, une voix claire résonna :


  — Major Bazin. Que se passe-t-il ?


  — Bonsoir, major. Lieutenant Le Quintrec. Le commissaire Fabien a dû vous aviser de ma visite ?


  Bazin confirma :


  — En effet, mais je vous attendais demain.


  — Je comptais moi aussi me présenter à la gendarmerie demain matin. Je suis arrivée au dernier bateau, j’ai dîné et j’ai pris mes quartiers à l’hôtel de Bretagne. Avant de me coucher, j’ai voulu faire une promenade sur le port et je suis entrée pour prendre un verre au Café de la Cale. J’ai été témoin d’une altercation : un énergumène qui cherchait la bagarre a fait de la casse dans l’établissement et a frappé la serveuse à la tête. J’ai dû intervenir pour qu’il ne la massacre pas mais je crains qu’elle soit assez sérieusement touchée. Des clientes du bar s’en occupent mais, comme je l’ai dit à votre collègue, elle tarde à retrouver ses esprits. Sans vous commander, je pense que vous devriez venir.


  — J’arrive ! dit laconiquement le major. Par où est parti l’agresseur ?


  — Il n’est pas parti, il vous attend.


  — Ah bon ? dit le major.


  Après un temps de silence, il répéta :


  — J’arrive !


  *


  Aidée par Alice, Mary avait allongé Milie sur une banquette. Son œil qui se violaçait doucement avait doublé de volume et sa tête dodelinait comme si elle éprouvait des difficultés à la tenir droite. Mary ôta son duffle-coat et le replia en guise d’oreiller. Milie tentait d’ouvrir ses yeux qui se refermaient automatiquement, la lumière, pourtant faible, lui étant insupportable. Puis elle avait pris un torchon propre dans un tiroir de l’arrière bar et l’avait mouillé au robinet pour en bassiner ses tempes.


  Alice eut un geste pour ramasser les morceaux de verre mais Mary la retint en lui conseillant :


  — Ne touche à rien tant que les gendarmes ne sont pas là.


  Les bouteilles brisées avaient répandu leurs liquides, si bien que l’atmosphère empestait l’alcool et l’odeur du rhum dominait.


  Les clients qui manifestaient des velléités de fuite avaient fait mouvement vers la porte. Mary, qui ne voulait pas apparaître comme une personne ayant autorité, avait laissé ce rôle à Gertrude qui avait interposé son imposante silhouette entre les clients du bistrot et la rue.


  Édifiés par ce qu’ils avaient vu, les jeunes ne s’étaient pas risqués à tenter une sortie.


  — Attendez les gendarmes !


  Ils avaient vainement protesté :


  — On n’est pour rien là-dedans, nous !


  — Vous êtes témoins, avait affirmé Gertrude en prenant les photos du groupe. Il y a eu agression, vous devez apporter votre témoignage. Ou vous le faites de bon gré et ça sera vite passé, ou vous serez convoqués à la gendarmerie et plus tard au tribunal. Et là, ce sera beaucoup plus long.


  Personne n’avait moufté.


  Alice demanda à Mary :


  — Mais qui est cette bonne femme ?


  — Tu as entendu comme moi, avait dit Mary, un officier de police.


  — Un flic ?


  — Si tu préfères.


  — Que vient faire un flic sur l’île ?


  Mary avait fait la moue :


  — Je ne sais pas. Tu n’as qu’à lui demander.


  — Merci ! Tu as vu ce qu’elle est capable de faire ?


  Mary la regarda de travers :


  — Tu ne vas pas t’en plaindre, tout de même !


  — Non, mais… avait répondu Alice avec réticence.


  Mary braqua un index accusateur sur elle :


  — Oh toi, tu n’aimes pas les flics !


  — Tu les aimes, toi ? demanda Alice soudain dressée sur ses ergots.


  — C’est comme en toute chose, dit Mary, il y en a des mauvais et il y en a des bons. Si elle est vraiment flic, cette dame est à classer dans les bons, et même dans les très bons.


  — Pourquoi dis-tu « si elle est vraiment flic… », tu as des doutes ?


  — Je ne sais pas. Elle n’agit pas comme un flic.


  — Comment ça ?


  — On dit que les flics ne sont jamais là quand on a besoin d’eux. J’observe que ce soir ce n’est pas le cas. Et puis…


  — Et puis quoi ?


  — On dit aussi que les flics prennent leur pied en cognant sur les gens.


  — Ça s’est déjà vu ! asséna Alice.


  — Peut-être, mais pas aujourd’hui. Elle aurait pu pulvériser ce connard, et pourtant, elle l’a arrêté délicatement. Il n’a même pas un ongle retourné.


  Alice leva un regard rancunier vers Jubin qui s’efforçait toujours de garder son équilibre sur son bout de comptoir.


  — Elle aurait pu l’éclater, ce n’est pas moi que ça aurait gênée.


  — Elle non plus, fit Mary, mais elle ne l’a pas fait. La porte s’ouvrit brutalement et des éclats de lumière bleue illuminèrent le bar. Une grosse voix demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe ici ?


  Gertrude s’avança et présenta sa carte :


  — Lieutenant Le Quintrec, c’est moi qui vous ai appelé.


  Le gendarme examina la carte et esquissa un salut :


  — Major Bazin…


  C’était un quadragénaire mince et sec, aux cheveux noirs coupés en une brosse rase. Il considéra Jubin, toujours en équilibre précaire, qui s’efforçait de tenir debout.


  — Qu’est-ce qu’il fout là celui-là ?


  — C’est l’énergumène qui a fait tous ces dégâts. Il paraît qu’il s’appelle Jubin.


  — Ah Jubin ! dit le major. Tu t’es encore distingué ?


  Le visage crispé, la brute ne répondait pas.


  — Vous le connaissez ? demanda Gertrude.


  — De réputation, dit le gendarme.


  — Eh bien, vous pouvez l’emballer, il a déjà les menottes.


  Elle s’approcha de Jubin, l’empoigna, le souleva et le déposa à terre.


  — Voilà, il est à vous.


  Le major assista à cette démonstration de force tranquille avec stupéfaction. Entre-temps, deux infirmiers étaient arrivés, portant un brancard dans lequel ils posèrent délicatement Milie qui geignait doucement.


  Bazin demanda :


  — Elle est gravement touchée ?


  — Je ne sais pas, dit l’infirmier. C’est la tête. On va la transporter à l’hôpital.


  — Vous avez un hôpital sur l’île ? s’étonna Mary.


  — Ouais, un hôpital tout neuf, dit le major.


  Puis il ordonna à ses gendarmes :


  — Prenez les noms des témoins et laissez les partir. Quelqu’un peut me raconter la scène ?


  — Mieux que ça, dit Gertrude. Il y a ici une dame qui a filmé la corrida.


  Le gendarme regarda sur le petit écran les péripéties de la soirée et, quand ce fut fini, il hocha la tête :


  — Voilà qui est édifiant ! Je conserve cet appareil bien entendu.


  — Je ne pense pas que ce soit utile, monsieur le gendarme, dit Mary timidement. J’ai déjà expédié ces images sur le site de la gendarmerie.


  Puis elle expliqua :


  — Je suis accompagnatrice d’une dame âgée et j’ai besoin de mon appareil car ma patronne peut m’appeler à tout moment.


  Le gendarme se tourna vers Alice et demanda :


  — Vous étiez ensemble ?


  Ce fut Mary qui répondit :


  — Oui, monsieur. Ma patronne est pour la semaine à l’hôtel Espérance où est employée mademoiselle Alice.


  — Alice comment ? demanda le gendarme.


  Mary s’aperçut qu’elle ne connaissait même pas le nom de famille de son amie. Alice énonça son nom :


  — Alice Martin, monsieur.


  — Vous connaissez bien la dame qui a été blessée ?


  — Oui, c’est une amie. Elle s’appelle Émilie, Émilie Lamandé, tout le monde l’appelle Milie.


  — C’est la propriétaire de l’établissement ?


  — Non, le propriétaire est monsieur José Desbois.


  — Il faudrait le prévenir.


  — Il n’habite pas très loin, rue du maréchal Foch, mais je ne connais pas le numéro.


  — Bon, je trouverai bien.


  Alice se déplaça pour prendre une clé pendue derrière le bar.


  — Je pense que vous pouvez fermer avant de partir et conserver la clé.


  — D’accord, dit le gendarme en la prenant. Vous pouvez disposer. Si j’ai bien compris, on vous trouve à l’hôtel Espérance ?


  — Oui, monsieur, confirma Mary. Mais s’il prenait à madame la fantaisie d’aller visiter ici ou là, je vous donne mon numéro de portable, vous pouvez me convoquer à tout moment.


  — Bien, fit le major.


  Il revint vers Gertrude :


  — Quant à nous, lieutenant, il semble que nous ayons pas mal de choses à voir ensemble.


  Gertrude lui sourit largement :


  — Pas ce soir, major, j’ai eu une journée chargée et je voudrais prendre un peu de repos. Je serai chez vous demain à neuf heures comme prévu.


  — Parfait, conclut le gendarme. À neuf heures, donc. Bonne nuit.


  Chapitre 17


  Alice et Mary se séparèrent sur le quai, troublées encore par cette explosion de violence que Gertrude, heureusement, avait su juguler.


  Toute songeuse, Mary remontait à pas lents vers l’hôtel Espérance quand une silhouette massive se détacha de l’ombre. Elle eut un mouvement de surprise et son rythme cardiaque s’accéléra brusquement.


  — C’est moi, dit Gertrude. Je voulais qu’on cause un peu avant de rencontrer le major Bazin. Qu’est-ce que je dois lui demander ?


  — Copie du dossier Duverger tout d’abord, et ensuite je voudrais bien que tu mettes la main sur un nommé Armand Lozach, dit Armantic, bel homme mais ivrogne notoire, amant de madame Madeleine Duverger. J’ai tout lieu de penser que Bazin a exploré cette piste et je voudrais savoir ce qui en a découlé. Maintenant, je dois te décerner de vives félicitations, Gertrude. Ce soir tu as été impeccable. Tu vois, quand tu domines tes pulsions…


  — Ouais, mais ce n’est pas facile. S’il n’y avait pas eu tant de témoins, je lui aurais bien cassé la gueule à ce salaud !


  — Tu lui as fait bien plus de mal en le ridiculisant devant tous ces jeunes gens.


  — Alors c’est bon. Mais si je le recoince, gare à sa gueule ! Non mais ! Me traiter de grosse vache !


  Visiblement, elle n’avait pas oublié l’outrage.


  — Je pense qu’avec ce qu’il a sur les cornes il sera à l’ombre pour quelque temps, tempéra Mary.


  Maintenant allons nous reposer et téléphone-moi dès que tu en auras fini avec les gendarmes.


  — OK.


  Elles se quittèrent sans effusions puisqu’elles n’étaient pas censées se connaître.


  Mary traversa le jardin et entra par la petite porte en s’efforçant d’être silencieuse. Cependant, Amandine devait la guetter car, dès qu’elle alluma, elle entendit gratter timidement à sa porte. Elle alla ouvrir et la découvrit en chemise de nuit. Elle s’exclama :


  — Comment ! Vous ne dormez pas ?


  — J’ai fait un mauvais rêve, avoua Amandine…


  — Vous avez rêvé que l’on m’agressait ?


  — C’est ça !


  — Et ça vous a empêché de dormir…


  — Oui… C’est bête, hein !


  — Non, ma chère Amandine, ce n’est pas bête, c’est touchant, fit-elle, émue. Figurez-vous que si je n’ai pas été agressée, une de mes amies l’a été.


  — Oh ! fit Amandine en serrant sa chemise de nuit sur son cœur. Quelle amie ? Je la connais ?


  — Non, c’est la serveuse du bouge, comme vous dites, où je passe mes soirées.


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Son ancien amant voulait la contraindre à se prostituer et elle ne voulait pas. Alors il l’a agressée.


  — Mon Dieu !


  — Il a commencé à tout casser et il lui a asséné un tel coup sur la tête que les premiers secours l’ont transportée à l’hôpital pour examens.


  — Et après ? Il ne s’est pas attaqué à vous au moins ?


  — Il aurait bien voulu mais Gertrude est intervenue. Elle lui a promptement passé les menottes et les gendarmes l’ont embarqué. Vous voyez, même quand Fortin n’est pas là, je suis bien protégée.


  Amandine hocha la tête, admirative :


  — Cette Gertrude tout de même !


  — Voilà, maintenant vous pouvez aller dormir en paix.


  Elle referma doucement sa porte et retrouva son lit avec volupté.


  *


  Après une nuit sereine, Mary se réveilla à neuf heures. Elle sonna pour avoir son petit-déjeuner et s’en fut sur la terrasse. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages, mais l’air était frais.


  Elle aperçut dans le jardin Amandine qui s’activait, un chapeau de paille sur la tête. Elle s’en fut dans la salle de bains pour faire sa toilette mais laissa la porte ouverte car elle voulait voir Alice pour l’entendre commenter les événements de la veille.


  Las ! Ce fut la face de lune de la directrice qui apparut, un mauvais sourire aux lèvres. Mary la salua poliment :


  — Bonjour, madame.


  — Bonjour, répondit sèchement la dame Gouello en posant le plateau.


  Quand elle eut fini, elle regagna la porte et, avant de sortir, fit remarquer à Mary que normalement on ne servait plus en chambre après neuf heures. Et elle ajouta :


  — Je vous prierai d’en tenir compte.


  Mary se retint de lui répondre aussi sèchement. N’était-elle pas la domestique de madame Trépon ? Rien de plus en somme que cette Alice Martin avec qui elle semblait si bien s’entendre. Bien qu’il lui en coûtât, elle répondit donc platement :


  — Bien, madame.


  Voyant qu’elle ne rencontrait pas d’opposition, la directrice rajouta :


  — Je vous prierai aussi de ne pas entraîner mon personnel dans de mauvais lieux où on risque de recevoir un mauvais coup.


  — Bien, madame.


  Oh là là ! se dit-elle. Que se passe-t-il ? Voilà que Rosalie prend le mors aux dents ? Comment a-t-elle su pour l’altercation de la veille ?


  Elle s’attabla et déjeuna en feuilletant le journal local. Il était près de dix heures lorsque son téléphone sonna. Gertrude venait au rapport.


  — Alors, ça s’est passé comment cette entrevue chez les bleus ?


  — Très bien. Le major Bazin est un type sympa. Il était un peu coincé au début mais on a causé et quand je lui ai dit que j’avais commencé ma carrière dans la gendarmerie à Saint-Brieuc28, ça s’est nettement détendu. Le film que tu as pris l’a édifié et il m’a félicitée d’avoir réussi à neutraliser ce Jubin en douceur.


  — Tu vois, la douceur paye !


  Gertrude reconnut que c’était un peu frustrant, mais que Mary avait raison.


  — Qu’a-t-il fait de Jubin ?


  — Il l’a expédié sur le continent entre deux gendarmes.


  — Voilà qui est bien. Milie aura la paix pendant un certain temps. Au fait, comment va-t-elle ?


  — Bien. Un traumatisme crânien mais rien de grave, semble-t-il. L’hôpital la garde encore deux trois jours par précaution.


  — Tu as eu le dossier Duverger ?


  — Sans problème. Tu veux le récupérer ?


  — Je l’ai déjà vu, mais il n’était pas très épais.


  — Peut-être ont-ils ajouté d’autres éléments ?


  — J’en doute mais donne le moi quand même, on ne sait jamais.


  Puis, se souvenant soudain de l’incursion de la mère Gouello dans ses appartements, elle se dit que ce n’était pas la meilleure façon de préserver son anonymat. Elle se reprit :


  — Tout compte fait, je pense qu’il vaudrait mieux que tu le gardes dans ta chambre, j’irai le consulter là-bas. On se retrouve chez toi à onze heures ?


  — OK ! dit Gertrude.


  À peine avait-elle raccroché que son téléphone sonna.


  — Allô, Mary ?


  Elle reconnut immédiatement la voix de monsieur le conseiller particulier du prince.


  — Bonjour Ludo !


  — Bonjour Mary. Toujours à Belle-Île ?


  — Eh oui !


  — Votre enquête avance-t-elle ?


  — Lentement, mais il y a quelques petits signes encourageants.


  — Bien, vous me raconterez tout ça en face-à-face très bientôt.


  Elle s’étonna :


  — En face-à-face ?


  — Oui, Duverger père et fils ont l’intention de visiter leur vieux père et d’assister aux obsèques de Mado.


  — Qui est-ce qui s’en est occupé ?


  — Votre serviteur, ma chère.


  Après un silence, il ajouta :


  — Par le biais des pompes funèbres générales. Monsieur le conseiller maître était en déplacement au Canada avec le premier ministre et Jean-Philippe avait un agenda très chargé. Des rendez-vous professionnels qui ne pouvaient être remis. Il m’a demandé de m’en occuper, ce que j’ai fait bien volontiers.


  — Vous avez l’intention de les accompagner ?


  — Jean-Philippe m’a invité. Un séjour à Belle-Île, ça ne se refuse pas !


  — Je comprends !


  — Ils ont des dispositions à prendre à propos du devenir de l’hôtel.


  — Quand arrivez-vous ?


  — Je ne sais pas encore. Ça dépendra du temps que prendront les démarches à Vannes. Je vous téléphonerai dès que je serai fixé.


  — D’accord. Cependant, je dois vous avertir que je suis là incognito. Vous aurez donc officiellement à faire à mon adjointe, le lieutenant Le Quintrec. Pas de bévue, mon anonymat est ma meilleure arme pour cette enquête.


  — Bien noté. Bonne journée, Mary.


  Elle raccrocha, pensive et descendit au jardin saluer Amandine.


  — Ne vous fatiguez pas trop, conseilla-t-elle à son amie.


  Amandine ôta son chapeau de paille, qui n’était pas vraiment de saison, pour s’éponger le front.


  — Ouf… Il fait bon. Heureusement que madame Gouello a trouvé ce chapeau oublié par une cliente !


  — Vous avez bien dormi ?


  — Oh… Comme un bébé. Cette balade à vélo m’a fait le plus grand bien.


  — Parfait. Il faut que je descende au port pour rencontrer Gertrude. Si je ne suis pas rentrée à midi et demi, déjeunez sans moi. De toute façon, prenez votre téléphone, si besoin, je vous appellerai.


  Elle ajouta :


  — Si je ne suis pas là, ne manquez pas de faire des remarques acerbes sur ma désinvolture.


  — Oh… Acerbes ? Vraiment ?


  Mary confirma :


  — N’hésitez pas à charger la mule, ça ne manquera pas de vous attirer la sympathie de madame Gouello.


  Amandine, intriguée, la regarda s’éloigner. Qu’avait-elle à reprocher à cette charmante dame Gouello qui lui permettait de jardiner et qui lui avait même trouvé de quoi protéger sa tête du soleil ?


  *


  L’hôtel où Gertrude avait élu domicile était tout proche de l’embarcadère. Celle-ci attendait paisiblement en terrasse, devant un café.


  Mary s’assit en face d’elle et commanda la même chose à la serveuse qui s’empressait.


  — Tu n’es pas mal là, dis donc !


  — J’ai connu des circonstances plus difficiles, reconnut Gertrude avec un large sourire.


  — Tu as les documents ?


  — Je les ai laissés dans ma chambre.


  — Bon, on verra ça tout à l’heure. Alors, ce gendarme ?


  — Sympa.


  — Il ne t’a pas cherché des poux ?


  Gertrude eut l’air surpris :


  — Pourquoi l’aurait-il fait ?


  — Parce qu’en général, les gendarmes n’aiment pas voir les flics intervenir sur leur territoire.


  — Eh bien celui-là semblait ravi que ce type ait été neutralisé sans dommages. Il paraît que c’est une vraie teigne, plusieurs fois inquiété pour violences mais qui réussit toujours à s’en tirer. Cette fois, il y a agression, coups et blessures graves et, surtout, il y a le film et les témoignages. Si avec ça il ne tape pas de la prison ferme assortie d’une trique29 de quelques années sur Belle-Île, c’est à désespérer.


  — Voilà une bonne nouvelle ! répondit-elle sans trop d’illusion sur le châtiment qui serait infligé au fusilier marin en rupture de ban. À propos de nouvelles, a-t-on retrouvé Armantic Lozach ?


  — Ouais, les pompiers l’ont ramassé y a près d’une semaine dans un endroit qui s’appelle…


  Elle prit un papier dans sa poche et s’excusa :


  — C’est un nom à la con, j’m’en souviens pas.


  Elle lut ses notes et s’écria triomphante :


  — Port-Coton ! Ça te dit quelque chose ?


  — Oh oui !


  — Il paraît qu’il aurait dévalé la falaise. Ce sont des promeneurs qui l’ont aperçu et qui ont prévenu les secours.


  — Il est mort ?


  — Non, il y a un bon Dieu pour les ivrognes… Il paraît que le pépère souffle dur dans l’encrier30. Il y a un rocher qui dépasse, il s’est planté dessus.


  — Où est-il maintenant ?


  — À l’hôpital de Belle-Île.


  — Bon, je sens que je vais avoir des visites à faire à l’hôpital. À propos, vérification faite, il reste trente-quatre chambres libres à l’hôtel Espérance.


  — Quoi ?


  Le visage de Gertrude affichait la stupéfaction la plus complète.


  — Ça veut dire que la mère Gouello n’avait aucune raison de refuser de te loger.


  — La garce ! jeta Gertrude. Pourquoi a-t-elle fait ça ?


  — Je te dirais bien d’aller le lui demander mais je te sens disposée à la secouer un peu trop fort. Cependant, ne t’inquiète pas, c’est mieux comme ça. Je ne la sens pas, cette bonne femme, elle a une tête de sorcière. Une tête à tout deviner, surtout ce qu’il ne faut pas qu’elle sache. D’ordinaire, c’est Alice qui me monte mon petit-déjeuner. Eh bien ce matin, c’était cette vieille taupe.


  — Oh comme je sens que tu l’aimes ! railla Gertrude.


  — Ouais. Et elle m’a fait remarquer d’une manière inconvenante qu’après neuf heures, on ne montait plus les petits-déjeuners.


  — Qu’appelles-tu une manière inconvenante ?


  — L’emploi d’un ton qui n’est pas de mise entre un fournisseur et un client.


  — Tu sais pourquoi elle t’a parlé ainsi ?


  — Dis-moi…


  — Parce que ce n’est pas toi la cliente, mais madame Trépon, ta patronne. Pour elle, tu n’es qu’une bonniche.


  — Tu as mis le doigt dessus, Gertrude. C’est exactement l’idée qui m’est venue en premier lieu. Et ensuite…


  — Parce qu’il y a une suite ?


  — Ouais. C’est de plus en plus fort : elle m’a recommandé assez sèchement : « Je vous prierais aussi de ne pas entraîner mon personnel dans de mauvais lieux où on risque de recevoir un mauvais coup. »


  Gertrude arborait un sourire ironique.


  — Qu’est-ce que tu as à me regarder comme ça ? demanda Mary agacée.


  — Je me doute de ce que tu lui as répondu.


  — Ah bon ? Vas-y !


  — Tu lui as dit : « Oui, madame, excusez-moi ».


  Mary se recula dans son siège et croisa les bras :


  — Alors là, lieutenant Le Quintrec, vous me la coupez. Auriez-vous, vous aussi, le pouvoir de lire dans les pensées ?


  — Ce n’est pas difficile, Mary, tu as pris le parti d’être incognito, donc tu ne pouvais pas répondre autrement sans te dévoiler.


  — Lieutenant Le Quintrec, dit Mary admirative, comme disait mon grand-père : « Vous irez loin si les petits cochons ne vous mangent pas en route ».


  Gertrude se mit à rire :


  — Avoue qu’il faudrait beaucoup de petits cochons pour venir à bout de tout ça.


  Elle se tapa sur les cuisses et ajouta :


  — À vrai dire, un seul me suffirait, mais un gros !


  Mary leva les mains en signe de reddition :


  — Je préfère ne pas savoir quel est l’animal qui se cache derrière cette brûlante déclaration d’amour.


  
    


    
      28. Voir Bouboule est mort, même auteur, même collection.

    


    
      29. Interdiction de séjour.

    


    
      30. Décodé du langage Fortin, elle voulait dire par là que le bonhomme avait tendance à abuser des boissons fortes.

    

  


  Chapitre 18


  Mary regagna l’hôtel Espérance à midi et demi. Amandine était déjà à table, elle la regarda s’avancer d’un air mécontent.


  — C’est à cette heure-ci que vous arrivez ? demanda-t-elle d’une voix sèche.


  — Oui, madame, dit Mary docilement.


  — Où avez-vous encore passé votre matinée ? Je vous ai à peine aperçue.


  L’arrivée d’Alice apportant deux assiettes de saumon fumé la dispensa de répondre.


  Alice paraissait nettement moins enjouée que les autres jours. Elle lança un clin d’œil complice à Mary tandis qu’Amandine s’inquiétait :


  — Que vous arrive-t-il, ma chère petite ? Vous avez l’air triste.


  — Ce n’est rien, madame. Un petit souci personnel.


  — Ce n’est pas grave, j’espère ? fit Amandine d’un ton désolé.


  — Oh non, madame, je vous remercie.


  Elle volta et disparut. Amandine revint vers Mary :


  — Vous avez remarqué aussi qu’elle n’est pas comme d’habitude ?


  — Bah, sur cette terre de misère, chacun a son lot de problèmes.


  Puis Amandine demanda d’une voix plus basse :


  — Avez-vous prévu quelque chose pour cet après-midi ?


  — Je suis prise, j’ai des visites à faire à l’hôpital.


  — Il y a un hôpital sur l’île ?


  — Oui, un hôpital tout neuf à ce qu’il paraît.


  — C’est une bonne chose, approuva Amandine.


  Voyant qu’elle allait demander des précisions, Mary la regarda en appliquant son index sur ses lèvres.


  — Je suppose que madame va se reposer cet après-midi ?


  — Oh oui. Une petite sieste d’abord, après le repas.


  Une blanquette de veau leur fut servie avec un accompagnement de riz. Mary refusa le plateau de fromage et la tarte aux pommes qui suivaient et qui firent le bonheur d’Amandine.


  — Vous ne mangez rien ! reprocha-t-elle à Mary. Moi, l’air de la mer me donne de l’appétit.


  — En plus, vous faites des travaux de force ! Quant à moi, avec votre permission, je vais aller marcher un peu pendant que vous vous reposerez.


  — Je vous en prie, dit Amandine en étouffant un bâillement. Je crois que je vais faire une pause.


  *


  Le centre hospitalier Yves Lanco était un bel hôpital tout neuf qui avait pris la place d’une structure ancienne. Mary eut la surprise de trouver dans le hall Alice, qu’elle n’avait pas pu rencontrer à l’hôtel.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda Mary.


  — Probablement la même chose que toi, je suis venue rendre visite à Milie.


  — Tu as raison, moi aussi. Je ne t’ai pas vue ce matin, c’est la mère Gouello qui est venue me porter le plateau.


  Alice secoua sa main droite près de son oreille :


  — Dis donc, j’en ai un peu entendu ! Comme quoi j’étais rien de moins qu’une roulure d’aller traîner dans les bistrots la nuit. Du coup elle m’a collée aux pluches avec son vieux dégueulasse. Tu parles d’une partie de plaisir !


  — J’ai eu ma dose moi aussi, dit Mary.


  — Avec ta patronne ?


  — Non, elle roupillait bien quand je suis rentrée. Avec la tienne.


  — La mère Gouello ?


  — Ouais !


  — Elle t’a engueulée ?


  — Pas vraiment, mais elle m’a fait remarquer d’un air pincé qu’on ne servait pas en chambre après neuf heures.


  — C’est vrai, c’est dans le règlement de l’hôtel.


  — Alors pourquoi l’a-t-elle fait ?


  — Pardon ?


  — Pourquoi m’a-t-elle servie ? Il était neuf heures quinze. Elle aurait dû me dire : « Il est plus de neuf heures et à cette heure nous ne servons plus en chambre ! »


  — Tu le lui as fait remarquer ?


  — Non, je ne voulais pas envenimer les choses.


  Elle est du dernier bien avec la mère Trépon, ça serait un coup à m’attirer des remarques désagréables. Bof, je les ai tout de même eues ces remarques.


  — Ah bon ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


  — Elle m’a dit d’un ton vaguement menaçant : « Je vous prierais aussi de ne pas entraîner mon personnel dans de mauvais lieux où on risque de recevoir un mauvais coup. » Texto !


  Alice ricana :


  — À peu près la même chose qu’à moi : « Je t’interdis d’aller traîner avec cette Marie. C’est une personne peu recommandable. »


  Mary se mit à rire :


  — Eh bien, me voilà habillée pour l’hiver !


  — Ça n’a pas l’air de t’inquiéter…


  — J’en ai vu d’autres, et j’en verrai encore… On y va ?


  — Bien volontiers !


  Milie était installée dans une belle chambre donnant sur un petit parc arboré. Elle reposait confortablement sur un lit médicalisé, les jambes et la tête légèrement surélevées.


  Un énorme hématome aux couleurs vénéneuses lui descendait jusqu’au milieu de la joue gauche et son œil était à demi fermé. Telle qu’elle était là, démaquillée, on s’apercevait qu’elle avait la peau blafarde des gens qui vivent la nuit.


  Impressionnée, Alice s’exclama :


  — Te voilà bien arrangée, ma pauvre Milie ! Tu as toujours mal ?


  — Seulement quand je rigole, grinça Milie. Le toubib me garde encore, des fois qu’il y ait des effets secondaires.


  — J’ai comme l’impression que tu t’en es tirée à moindres frais, dit Mary. Si cette fliquette ne s’était pas trouvée là…


  — Ouais, il m’aurait bien tuée, ce con ! Mary la rassura :


  — Il n’est pas près de recommencer. Le major Bazin nous a dit qu’il avait un casier plutôt chargé.


  — Tant mieux ! Vous avez vu ma gueule ? J’vais pas pouvoir ouvrir de sitôt. Ça ne va pas arranger José.


  Elle parlait de José Desbois, le propriétaire de l’établissement.


  — Sa femme ne peut pas rester seule…


  — Vous n’aurez qu’à échanger, dit Alice qui avait du sens pratique.


  — Échanger ? Comment ça ?


  — Eh bien, José ouvrira le bar, et toi tu tiendras compagnie à sa femme.


  — Tu crois que ça peut se faire ? demanda Milie intéressée.


  Visiblement cette solution évidente ne l’avait même pas effleurée.


  — Je ne sais pas, avoua Mary, mais tu peux toujours le proposer. Tu connais assez bien José ?


  — Évidemment !


  — Et sa femme ?


  — Comme ça…


  — Eh bien alors !


  Le problème semblait réglé. En théorie du moins.


  Mary soliloqua :


  — Je me demande une chose : l’altercation s’est produite autour de minuit, les gendarmes sont intervenus et nous avons quitté les lieux vers une heure du matin.


  — Ouais, dit Alice, c’est l’heure à laquelle je suis arrivée chez moi.


  — À quelle heure commences-tu le matin ?


  — À huit heures.


  — Tu es arrivée à l’heure ?


  — Presque. Juste un tout petit chouïa en retard. Cinq minutes, pas plus.


  — Cinq minutes, ce n’est rien.


  — Rien, mais assez pour déclencher la colère de Rosalie.


  — Donc elle savait qu’il y avait eu du chambard au Café de la Cale ?


  — Ça, pour le savoir, elle le savait !


  — Comment l’a-t-elle appris ? Personne n’en avait parlé…


  Milie prit part à la conversation :


  — Que tu crois ! À Belle-Île, tout se sait !


  Alice parut soudain touchée par une illumination :


  — La boulangère ! s’exclama-t-elle. Rosalie est passée prendre le pain et les croissants à sept heures, la mère Michelet a dû lui raconter l’affaire en long et en large. La boulangerie n’est pas loin du bar et l’intervention des gendarmes et de l’ambulance a dû causer quelques bruits inhabituels.


  — Et elle t’aura vue, dit Mary.


  Alice rectifia :


  — Elle m’aura vue et toi aussi !


  Mary hocha la tête affirmativement :


  — Eh bien, voilà un mystère résolu.


  On frappa autoritairement et la porte s’ouvrit sur une jeune infirmière au visage réjoui.


  — C’est l’heure des soins mesdames, je vais vous demander de sortir.


  — Bien sûr, fit Mary en se levant. À bientôt, Milie.


  — Ne vous inquiétez pas, dit l’infirmière, elle sera bientôt libérée.


  Les deux femmes se retrouvèrent dans le couloir. Alice consulta sa montre :


  — Il va falloir que j’y aille…


  — Je t’aurais bien accompagnée, mais je crois qu’il vaut mieux qu’on ne nous voie pas ensemble.


  — Je le crois aussi. À ce soir ?


  — Tu descendras au port ?


  — Oui !


  — Pas sûre que le Café de la Cale soit ouvert.


  — On verra bien !


  Alice se sauva et Mary prit son téléphone et appela Gertrude.


  — Tu peux venir à l’hôpital Yves Lanco ?


  — Il y a du nouveau ?


  — Peut-être. Je serai au bureau de l’infirmière-chef au premier étage.


  — J’arrive ! assura Gertrude.


  Mary se rendit au bureau de la surveillante, une pièce entièrement vitrée qui empiétait sur le couloir. L’infirmière-chef était une accorte personne d’une cinquantaine d’années, trapue, aux joues colorées comme quelqu’un qui vit au grand air.


  — Bonjour, madame, monsieur Lozach est-il visible ?


  — Notre miraculé ? plaisanta l’infirmière-chef Moreau (son nom était écrit sur un morceau de sparadrap collé sur sa blouse blanche).


  Mary s’étonna :


  — Son état était donc si grave ?


  — Plutôt, les pompiers l’ont récupéré dans un endroit d’où, d’ordinaire, on ne revient jamais.


  — Les portes de l’Enfer ? plaisanta Mary.


  — Non, plus simplement les aiguilles de Port-Coton. Vous connaissez les lieux ?


  — Oui, c’est très beau mais plutôt vertigineux.


  L’infirmière acquiesça avec une moue admirative :


  — Lozach a dévalé la falaise mais au lieu de tomber dans la mer, il est resté suspendu à un bout de rocher qui dépassait. Il est demeuré là sans connaissance un bon moment, jusqu’à ce que des randonneurs le repèrent et appellent les pompiers. Ceux-ci ont dû employer les grands moyens pour le remonter.


  — Il était gravement blessé ?


  — Il est polytraumatisé, mais aussi bizarre que ça puisse paraître, il n’a rien de cassé. Il était également en état d’hypothermie, ce qui fait que son sang s’est coagulé rapidement. Il était aussi sans connaissance et, d’après les pompiers, c’est ce qui lui a sauvé la vie.


  — Comment ça ? demanda Mary.


  — S’il s’était réveillé, il aurait obligatoire bougé et, toujours d’après les pompiers, son équilibre était si précaire qu’il aurait fait le grand saut. Néanmoins il était temps de le sortir de là !


  — On peut le voir ?


  — Bien sûr. Il a récupéré rapidement, mais les médecins préfèrent le garder encore quelques jours. Vous vous rendez compte ? Même pas un rhume !


  Elle se moucha vigoureusement dans un mouchoir en papier en disant :


  — Il y en a qui ont de la chance !


  — A-t-il eu des visites ?


  — À part celle des gendarmes, non.


  Soudain, elle eut l’air intrigué :


  — Mais à quel titre posez-vous toutes ces questions ?


  Mary hésita un instant et demanda :


  — Je vais vous confier un secret, madame Moreau…


  Elle sortit sa carte :


  — Je suis commandant de police et je mène une enquête qui requiert la plus grande discrétion.


  Madame Moreau la regarda intensément :


  — Je vois…


  Mary, qui ne voyait pas ce qu’elle voyait, garda le silence.


  — Drogue ? risqua l’infirmière.


  Mary hocha la tête affirmativement, ce qui ne l’engageait en rien, et chuchota :


  — Le milieu sur lequel j’enquête est très dangereux. Si je suis démasquée, ma vie ne vaudra plus très cher.


  — Oh, fit l’infirmière en roulant de gros yeux effarés. À ce point-là ?


  — On ne sait jamais, dit Mary toujours évasive. Avec ces milieux, on peut s’attendre à tout, et surtout au pire.


  — Ben oui, souffla l’infirmière en prenant un air affligé, on a déjà connu ça.


  — Vous pouvez m’en parler ? fit Mary intéressée.


  — Ça remonte à loin, dit l’infirmière en puisant dans ses souvenirs. Ça remonte à loin, mais je m’en souviens ! J’avais huit ans et j’en ai cinquante.


  — En effet, dit Mary. Que s’est-il passé ?


  — Un soir de Noël, en 1978, une jeune femme, Danielle Judic, qui se rendait en voiture à une soirée chez des amis n’est jamais arrivée à leur domicile. Elle a purement et simplement disparu et on n’a jamais revu ni la fille ni la voiture.31


  — Ah bon ? fit Mary ahurie. Il y a certainement eu une enquête…


  — Oui mais elle n’a rien donné.


  — L’île n’est pourtant pas si grande…


  — Non, mais les endroits pour disparaître sans laisser de trace sont nombreux.


  Mary opina :


  — Décidément, les nuits belle-îloises peuvent être dangereuses. Pour donner le change, j’ai pris l’identité d’une dame de compagnie et, officiellement, je séjourne avec elle à l’hôtel Espérance.


  Madame Moreau fit remarquer :


  — Il y a récemment eu une mort violente dans cet établissement.


  — J’ai appris ça, en effet. Vous connaissiez cette dame Duverger ?


  — Tout le monde la connaissait sur l’île. C’était comme qui dirait une personnalité. Mais je ne la connaissais pas personnellement. C’est une fille de l’île qui a reçu un cadeau de mariage surprenant : un hôtel ! Elle s’entendait à le faire marcher ! dit-elle avec admiration.


  — C’est ce qu’on m’a expliqué. Cependant elle n’a pas eu de chance puisqu’elle est tombée du haut de sa terrasse.


  Madame Moreau se pencha pour lui confier :


  — Les mauvaises langues disent qu’on l’aurait un peu aidée à tomber.


  — Quelles mauvaises langues ? demanda Mary, alléchée.


  — La rumeur, commandant, Belle-Île ne manque pas de commères !


  Il y avait plus de malice que de rancune dans cette remarque.


  Mary fit remarquer que « les langues de putes », comme aurait dit Fortin, n’étaient pas l’apanage de Belle-Île et qu’elles sévissaient un peu partout.


  — On a pas prononcé de nom ?


  — Quel nom ?


  — De celui qui l’aurait aidée à sauter.


  — Pas à ma connaissance. Mais vous savez ce que c’est qu’une rumeur qui court, les sous-entendus qui volent… Je préfère ne pas m’en mêler.


  — Vous avez bien raison. Pensez-vous que monsieur Lozach est impliqué dans cette affaire ?


  La suggestion parut stupéfier l’infirmière :


  — Armantic ? s’exclama-t-elle. Oh non ! Cent fois non !


  Mary s’étonna.


  — Pourquoi cette belle certitude ?


  — Vous n’êtes pas de l’île, vous ne connaissez pas Armantic !


  — Ben non, je ne l’ai seulement jamais vu. Cependant, j’en ai entendu parler.


  L’infirmière hocha la tête :


  — Alors vous savez que l’intempérance de monsieur Lozach est quasi légendaire à Belle-Île.


  — Oui. Il est donc probable qu’il était ivre et qu’il a fait une chute accidentelle…


  Elle leva la main et déclara, fataliste :


  — Il y a vraiment un bon Dieu pour les ivrognes !


  Madame Moreau la regarda bizarrement.


  — Quelque chose qui ne va pas, madame Moreau ?


  Comme l’infirmière ne répondait pas, elle insista :


  — Il y a quelque chose qui cloche ?


  L’infirmière secoua la tête :


  — Peut-être… C’est vrai qu’Armantic était fréquemment ivre, mais ce qu’il y a de bizarre, c’est que lorsqu’il est tombé de la falaise, justement, il ne l’était pas.


  Ce fut au tour de Mary d’être stupéfaite :


  — Vous êtes sûre de ça ?


  La question parut irriter madame Moreau :


  — Je n’affirme pas sans savoir, commandant ! Quand nous l’avons reçu aux urgences, nous avons pratiqué tous les examens habituels et, à notre grande surprise, son alcoolémie était tout à fait normale.


  — Pardon ?


  Madame Moreau articula en la regardant :


  — Je vous dis que son alcoolémie était tout à fait normale : 0,2 gramme.


  Mary s’étonna :


  — Vous vous en souvenez comme ça ?


  — Je m’en souviens parce qu’il s’agit d’Armantic. On l’a si souvent récupéré à plus de 2 grammes, parfois à la limite du coma éthylique, que ça nous a surpris et que nous avons refait le contrôle pour plus de sûreté.


  Elle ajouta :


  — Je pourrai vous sortir son dossier si vous ne me croyez pas.


  — Oh, je vous crois ! s’exclama Mary. Mais on m’a tant décrit ce pauvre garçon comme un poivrot invétéré que je m’en étonne.


  — Eh bien, nous nous en sommes étonnés aussi.


  — D’où le double contrôle.


  — C’est ça.


  — Quelles étaient ses blessures ?


  — Des écorchures plus ou moins profondes et surtout, des hématomes sur le visage et les mains, une arcade sourcilière ouverte, il était plein de sang. Les promeneurs qui l’ont découvert ont été très impressionnés.


  — Rien à la tête ?


  — Une arcade ouverte, je vous dis. Et puis le crâne a dû porter car il avait une grosse bosse sur l’occiput, si bien que l’urgentiste a craint un traumatisme crânien grave. Mais il a repris ses esprits et les tests n’ont rien révélé d’anormal.


  — Où est-il actuellement ?


  — Chambre 4 au fond du couloir.


  La silhouette imposante de Gertrude se découpa devant la porte.


  — Ah, te voilà ! dit Mary. Tiens, je te présente madame Moreau, l’infirmière-chef qui m’a été très utile. Madame Moreau, voici mon équipière et garde du corps, le lieutenant de police Le Quintrec.


  — Avec cette dame, vous devez être bien défendue, admira l’infirmière impressionnée. Si vous avez besoin d’autres renseignements, vous savez où me trouver.


  Sur le sol impeccablement brillant, elles se dirigèrent vers la porte numéro 4. Mary frappa et, croyant entendre un grognement, entra.


  Armantic était installé dans un lit médicalisé à peu près dans la même position que Milie.


  — Bonjour, monsieur Lozach, dit Mary.


  Armantic, qui ne devait pas être habitué qu’on use à son égard de tant de civilités, la considérait, surpris.


  C’était un quadragénaire au beau visage viril. La seule marque de sa déchéance était ces poches sous les yeux qui dénonçaient ses abus d’alcool. Cependant, ses cheveux étaient coupés proprement et nonobstant les écorchures sur son front, ses joues, et son arcade recousue, on aurait presque pu le prendre pour un acteur américain.


  — On se connaît ? demanda-t-il méfiant.


  — J’ai beaucoup entendu parler de vous.


  — Par qui ?


  — Par votre copain Loïc.


  — Humph, fit Armantic. Qu’est-ce qu’il devient, celui-là ?


  Mary plaisanta :


  — Il n’est pas si bien rasé que vous !


  Machinalement, Armantic passa la main sur son menton qu’une barbe noire et drue commençait à ombrer.


  — Vous n’êtes tout de même pas venue ici pour me dire ça ?


  — Non, monsieur Lozach, je suis venue vous demander où vous étiez dans la nuit de dimanche à lundi dernier.


  — Où j’étais ? Ah mais… J’en sais rien !


  Elle insista, bonhomme :


  — Mais si, vous le savez très bien !


  Il secoua la tête négativement, ce qui dut lui occasionner une douleur car il grimaça :


  — J’me rappelle pas !


  Elle poursuivit sur le mode amical :


  — Le choc vous a-t-il rendu amnésique ? Ça ne m’étonne pas, vous avez pris une vraie châtaigne, hein ?


  Elle le regardait avec un petit sourire ironique :


  — Je vais vous remettre ça en mémoire, monsieur Lozach : vous étiez chez madame Madeleine Duverger, votre maîtresse, dans son petit chalet posé sur la terrasse de l’hôtel Espérance. Vrai ?


  Abasourdi, Armantic la fixait avec des yeux éperdus, sans répondre.


  — Je vais même vous dire que vous avez dîné avec elle. Vous voulez que je vous dise ce que vous avez mangé ?


  Cette fois, Armantic était convaincu d’avoir affaire à une sorcière. Il secoua la tête, ce que Mary prit pour un refus.


  — Non, vous ne voulez pas ? Tant pis…


  — Je ne me souviens pas !


  — Alors je vais vous le dire, moi ! Vous avez dîné avec Madeleine Duverger et puis vous avez fait l’amour… Je me trompe ?


  Armantic continuait à fixer Mary comme un lapin hypnotisé par le serpent. Cette femme était certainement une de ces gwrarc’h32 dont sa grand-mère le menaçait quand il n’était pas sage.


  — Je n’entrerai pas dans les détails, ce qui m’intéresse c’est ce que vous avez fait après.


  Cette fois, Armantic réussit à répéter en bégayant :


  — A… Après ?


  — Oui, après ! Vous vous êtes endormi ?


  — Je… Je ne sais pas.


  — Vous ne vous en souvenez plus ?


  Il secoua de nouveau la tête négativement et demanda bêtement :


  — C’est important ?


  — Et comment que c’est important, mon petit père !


  Elle fit signe à Gertrude qui, comme à son habitude, s’était adossée à la porte les bras croisés :


  — Montrez donc votre carte à monsieur Lozach, lieutenant.


  Gertrude présenta sa carte de police dans sa grande main.


  — Vous pouvez lire, monsieur Lozach ?


  — Vous êtes de la police ?


  — Il sait lire ! dit Mary à Gertrude d’un air de profonde satisfaction.


  — Qu’est-ce que j’ai à voir avec la police ?


  — La police veut savoir ce que vous avez fait après avoir couché avec madame Duverger, dimanche soir.


  Armantic s’énerva :


  — Je n’ai pas à vous le dire, c’est ma vie privée !


  — Quand il y a mort violente, il n’y a plus de vie privée qui tienne, mon vieux !


  — Qu’est-ce que vous me racontez ? Qui est mort ?


  — Comme si vous ne le saviez pas ! dit Gertrude.


  — Non, je ne le sais pas !


  — Ah bon ? Il semblerait que vous ayez été le dernier à voir Madeleine Duverger vivante.


  Armantic pâlit :


  — Quoi ?


  — Vous ne saviez pas que Madeleine était morte ?


  Il répéta, hébété :


  — Morte, Madeleine ?


  Ses yeux s’étaient remplis de larmes.


  — Co… Comment ?


  Gertrude répondit d’une grosse voix :


  — Elle est tombée de la terrasse. Est-ce toi qui l’as poussée ?


  — Moi ? Non, oh non !


  Maintenant, de grosses larmes coulaient sur son visage tanné.


  Il baissa la tête en répétant :


  — Madeleine ? Non, oh non !


  Les deux femmes se regardèrent avec perplexité. Son chagrin paraissait sincère.


  Mary fit signe à Gertrude de la laisser faire. Elle reprit plus doucement :


  — Vous ne niez pas avoir passé cette soirée avec madame Duverger ? Vous étiez bien ensemble…


  Armantic baissa la tête et souffla :


  — Oui…


  — Vous aviez bu ?


  — Non. Madeleine ne voulait pas que je boive quand j’étais avec elle.


  — Alors, que s’est-il passé ?


  Armantic secoua la tête :


  — Je ne sais pas…


  Il se massa le front, comme pour essayer de raviver sa mémoire, puis secoua la tête. Visiblement, ça ne venait pas.


  Il répéta bêtement :


  — Je ne sais pas…


  — Vous vous rendez bien compte que vous êtes le dernier à avoir vu madame Duverger vivante ?


  Il eut un mouvement d’épaules et, les yeux dans le vague, répéta :


  — Je ne sais pas…


  — Pensez-vous que madame Duverger ait pu avoir des tendances suicidaires ?


  Armantic leva le front :


  — Comment ?


  — Vous a-t-elle parue déprimée ?


  — Non ! Elle n’était jamais triste quand on se retrouvait. Elle avait prévu que nous passerions le lundi ensemble.


  — Où ça ?


  — Mais au chalet, chez elle !


  — Vous n’alliez jamais ailleurs ?


  — Non. Elle était mariée et elle ne voulait pas qu’on me voie avec elle.


  Mary regarda Gertrude. Ça n’allait pas être du gâteau ! Elle revint à Armantic :


  — Donc vous vous endormez ensemble…


  Il confirma d’un mouvement de tête.


  — Et après ? demanda Mary.


  — Après ? Je ne sais pas. Je me suis réveillé dans l’ambulance des pompiers, j’avais mal partout. Et puis on m’a transporté ici et j’ai dormi… dormi…


  Mary regarda Gertrude, elles échangèrent un regard entendu. Il était inutile d’essayer d’en savoir davantage. Armantic, incapable de feindre, ne savait rien de plus.


  — Bien, dit Mary, reposez-vous, on reviendra vous voir.


  Armantic ne l’entendait plus. De grosses larmes continuaient de couler sur ses joues et il répétait inlassablement : Madeleine, Madeleine…
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  Chapitre 19


  Gertrude n’était pas une sentimentale. Quand la porte fut refermée, elle se mit à chantonner « Il pleurait comme une Madeleine, toutes les larmes de son corps y passaient… »


  Mary la regarda sans aménité :


  — Tais-toi !


  Gertrude demanda :


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? On ne peut plus rigoler ?


  Mary s’arrêta, les deux poings sur les hanches :


  — Il y a des choses dont on peut rigoler, d’autres pas ! Le chagrin de ce pauvre bougre est sincère.


  — Tu parles ! dit Gertrude mal convaincue. Ce qu’il pleure c’est la situation confortable qui lui échappe… C’est un julot casse-croûte33, ce mec !


  Mary, agacée, haussa les épaules sans plus de commentaire.


  Elles repassèrent par le bureau de madame Moreau qui leur demanda d’un ton enjoué :


  — Alors, avez-vous vu notre miraculé ?


  — Oui, merci.


  — Comment l’avez-vous trouvé ?


  — Il m’a paru très déprimé, dit Mary.


  — Déprimé ? s’étonna madame Moreau.


  — Ouais. Il pleure à chaudes larmes.


  L’infirmière sembla stupéfaite :


  — Non !


  — Si !


  Madame Moreau fit les gros yeux :


  — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


  — Rien, assura Mary. Je lui ai simplement appris la mort de madame Duverger. Vous saviez que c’était sa maîtresse ?


  Madame Moreau haussa les épaules :


  — Tout le monde le savait !


  — Mais lui ignorait qu’elle était morte.


  L’infirmière eut un mouvement de recul :


  — Ce n’était pas à moi de le lui apprendre !


  — Je ne vous reproche rien, dit Mary d’une voix douce. Seulement je mène une enquête sur une mort violente… Il y a des moments où je ne peux pas prendre de gants.


  — On dit aussi que madame Duverger se serait suicidée… hasarda l’infirmière-chef.


  — Qui ça, on ?


  Elle eut un geste vague :


  — Je ne sais pas, la rumeur…


  Mary leva les yeux au ciel :


  — Encore ? Elle a bon dos, la rumeur ! Enfin, c’est une possibilité, reconnut Mary. Celle d’une chute accidentelle n’est pas à écarter non plus… Vous ne voyez rien d’autre à nous dire ?


  L’infirmière parut réfléchir et finit par laisser tomber :


  — Non, je ne vois pas…


  Mary soupira :


  — Bon… Dans ce cas… Voici ma carte. Au cas où quelque chose vous reviendrait, n’hésitez pas à m’appeler. Maintenant, sans vous commander, vous devriez tout de même aller voir ce pauvre homme, il a besoin de réconfort.


  Madame Moreau se leva et fila dans le couloir.


  Mary la rattrapa :


  — Et surtout, madame Moreau…


  Elle posa son index sur ses lèvres :


  — Motus ! Il y va de notre vie.


  L’infirmière leur fit un dernier signe complice. Mary et Gertrude sortirent sur le parking.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Gertrude.


  — Toi, tu vas retourner à la gendarmerie rendre compte au major Bazin.


  — Qu’est-ce que je lui dis ?


  — Dis-lui que tu as interrogé Lozach à l’hôpital et que tu lui as appris le décès de sa maîtresse, Madeleine Duverger. Dis-lui qu’il en a été cruellement affecté, ce qui tendrait à prouver qu’il l’ignorait. Hors ça, reste dans le vague. Quant à moi, je vais prendre quelques dispositions avec le patron.


  Elle déjeuna avec Amandine sous le regard noir de la mère Gouello qui les surveillait depuis la porte des cuisines. Lorsque ce fut au tour des deux femmes d’être servies, elle prit les assiettes des mains d’Alice pour faire le service elle-même.


  — La confiance règne, dit Mary entre ses dents. Vous avez vu comme la mère Gouello me regarde ?


  — Elle vous en veut car elle trouve que vous avez une mauvaise influence sur Alice.


  — Elle vous l’a dit ?


  — Oui, elle m’a mise en garde contre vos mauvaises fréquentations.


  — La garce ! gronda Mary.


  Amandine frémit :


  — Vous n’avez pas honte ? C’est une femme charmante !


  — Ouais, eh bien, méfiez-vous de ce type de femme charmante. Enfin, si elle vous dit du mal de moi…


  — Oh, je ne laisserai pas faire !


  — Au contraire, Amandine, au contraire ! Vous abonderez dans son sens et vous lui direz qu’elle a bien raison et que dès que vous aurez trouvé une remplaçante, vous me donnerez mon congé.


  Comme Amandine la regardait scandalisée par ces propos, elle constata avec satisfaction :


  — Ça prouve que notre stratagème n’est pas éventé, ma chère Amandine !


  Elle se leva et dit à mi-voix :


  — Maintenant je vais monter dans ma chambre car j’ai des coups de téléphone à donner.


  — Vous ne prenez pas votre dessert ?


  — Non, j’ai assez mangé. Mais vous direz à madame Gouello que vous en avez eu assez de mes insolences et que vous m’avez privée de dessert.


  — Oh ! fit Amandine.


  — Vous lui direz aussi que j’ai trois amis peu recommandables que j’ai invités à venir me rejoindre.


  — Ici ?


  — Oui, à l’hôtel Espérance.


  — Vous avez réellement des amis qui vont venir ?


  — Bien sûr ! Vous savez bien que je ne mens jamais !


  — Je préfère ne pas entendre des choses comme ça, dit Amandine en baissant pudiquement les yeux.


  Puis elle essaya malicieusement de deviner quels étaient ces amis :


  — C’est monsieur Fortin ?


  — Non !


  — Monsieur Yann ?


  — Non plus…


  — Monsieur Albert, alors ?


  — Non, je vous ai dit « des amis peu recommandables ». Tout de même, je n’aurais pas dit de ces trois hommes que vous venez de nommer qu’ils sont peu recommandables !


  Amandine un peu confuse, en convint :


  — Non, bien sûr !


  Mary se leva et quitta la table la tête basse, comme quelqu’un qui vient de recevoir une soufflante de grande ampleur.


  *


  De sa chambre, Mary appela Mervent.


  Il reconnut immédiatement la voix :


  — Bonjour Mary. Du nouveau ?


  — Ça se pourrait. Savez-vous quand ces messieurs comptent venir à Belle-Île ?


  — Vous parlez de mes amis Duverger ?


  — Bien sûr.


  — D’ici deux ou trois jours.


  — Quand serez-vous sûr de la date ?


  — Pourquoi ? Cela a-t-il une importance ?


  — Oui, c’est pour vous retenir des chambres.


  — Nous retenir des chambres ? Je vous rappelle qu’ils possèdent un très bel hôtel.


  — Justement, il faudrait qu’ils se présentent à l’accueil sans se faire connaître, du moins dans un premier temps.


  — Mais pourquoi ?


  — J’ai maintenant la certitude que madame Duverger a été assassinée.


  — Par qui ?


  — Justement, c’est là que le bât blesse. Je n’ai que des soupçons… Aucune preuve formelle. Il est probable qu’il leur sera répondu qu’il n’y a plus une seule chambre de libre.


  — En cette saison ? C’est donc une affaire qui marche ! s’étonna Mervent.


  — Pas du tout. Je voudrais jauger la duplicité de la responsable actuelle.


  — Parce que vous pensez que…


  — J’ai dit « jauger ». En fait, je ne sais pas. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est qu’elle a refusé une chambre à ma collaboratrice, Gertrude Le Quintrec, au prétexte que l’établissement était complet.


  — Ce qui était faux ?


  — Selon la femme de chambre, il n’y a pas dix chambres occupées sur les quarante que compte l’hôtel.


  — Alors, pourquoi a-t-on refusé le lieutenant Le Quintrec ?


  — Peut-être qu’elle faisait trop « flic » ?


  — Elle était en uniforme ?


  — Non, évidemment ! Alors je me pose des questions. Refoulera-t-elle de la même manière trois gentlemen présentant bien ?


  — Vous vous inquiéteriez ?


  — Ça serait un élément de plus pour alimenter ma réflexion. Dans ce cas, ne faites pas de scandale, je vous trouverai un autre hébergement sur l’île.


  — Ça me paraît bien compliqué cette affaire.


  — Ça l’est toujours, mon cher Ludo. Pour confondre l’assassin, il faut que je monte un piège et que je le surprenne en flagrant délit.


  — Comme dans un film ? gloussa Mervent ravi.


  — Exactement !


  — Mais je veux voir ça, moi ! J’en suis ! J’en suis !


  Mary dut doucher son enthousiasme :


  — Attention, Ludo, on attache la chèvre, mais si le lion se doute de quoi que ce soit, il ne lui sautera pas dessus. Il me faudra aussi obtenir la collaboration de vos amis.


  — J’en fais mon affaire ! déclara noblement Mervent.


  — Parfait, je mets tout ça en place. Dites-moi le plus vite possible votre jour d’arrivée. Merci, mon cher Ludo.


  Elle raccrocha et forma le numéro du commissaire Fabien.


  — Allô, patron ?


  — Tiens, le commandant Lester ! Quelle bonne surprise. Comment avancent vos affaires ?


  — Ça se décante, patron. J’ai maintenant la quasicertitude que madame Duverger a été assassinée.


  — Tiens donc ! Et par qui ?


  — Ça, je ne le sais pas encore. Pour que le ou les assassins se dévoilent, il faudra sortir le grand jeu.


  — C’est-à-dire ?


  — Que je pousse le ou les coupables à la faute et que je le prenne en flagrant délit.


  — Un flag ! Rien que ça ?


  Elle sentit la dérision et se rebiffa :


  — Il n’y a rien de mieux, si ?


  — Bien sûr ! Et comment comptez-vous vous y prendre, jeune fille ?


  On restait dans le sarcasme. Elle n’entra pas dans ce jeu.


  — Comme prévu, il me faut la collaboration de Jeanne de Longueville.


  — Quand ça ?


  — Demain serait parfait.


  — Mais c’est dimanche ! objecta Fabien.


  — Et alors ? Dites-lui que j’ai besoin d’elle à Belle-Île et vous allez voir si elle va renâcler.


  — Vous me paraissez bien sûre de vous.


  Elle le défia :


  — On parie ?


  Fabien mit les pouces. Avec cette donzelle, il jouait perdant à tous les coups.


  — Ça va ! Ça sera pour combien de temps ?


  — Deux jours, peut-être trois…


  — Ça sera scabreux ?


  — Je ne pense pas.


  — Vous n’allez pas me l’abîmer, j’espère.


  — Humm, fit-elle, je remarque au passage que vous êtes plus soucieux de la santé du lieutenant de Longueville que de celle du commandant Lester.


  — Ne dites pas de bêtises, Mary. Je suis également soucieux de la santé de tout mon personnel.


  — Même de Fortin ?


  Elle savait que ça allait l’irriter, ce qui ne manqua pas. Il s’exclama :


  — Ah Fortin, Fortin, fichez-moi la paix avec Fortin, il est bien assez grand pour se débrouiller tout seul !


  — J’en suis également persuadée, patron, mais rassurez-vous, Jeanne ne risquera rien. Gertrude sera en couverture.


  Second point sensible pour celle que le commissaire considérait comme un Fortin féminin.


  — Ah, Gertrude ! Il ne manquait que celle-là. Combien de personnes a-t-elle estropiées depuis qu’elle est sur l’île ?


  — Aucune ! Elle a même obtenu les félicitations du major Bazin pour avoir neutralisé un ancien commando marine qui cassait tout dans un bar, et ce sans même lui retourner un ongle.


  — Mais alors elle est en plein progrès !


  — Elle progresse tous les jours, reconnut Mary. Puis-je appeler Jeanne de Longueville en l’assurant de votre accord pour lui exposer ce que j’attends d’elle ?


  Elle entendit le commissaire soupirer :


  — Faites donc comme vous l’entendez, mais tenez-moi au courant.


  Elle ne prit pas la peine de répondre à ce qui devenait un leitmotiv et se contenta d’un sobre « bonsoir patron » avant de couper la communication.


  *


  — Allô, madame de Longueville ?


  — Elle-même, commandant Lester.


  Mary était dans sa chambre, confortablement installée dans un fauteuil.


  Elle sourit :


  — Bravo Jeanne, vous avez de l’oreille.


  — C’est qu’il en faut pour jouer du violon !


  Le temps de l’enquête qui les avait menées toutes les deux à Notre-Dame-des-Landes, puis à Paris, elles s’étaient tutoyées, mais la comtesse de Longueville avait une telle prestance qu’on ne se risquait guère à cette familiarité. Revenue au commissariat, Mary avait donc tout naturellement repris le vouvoiement.


  — Assurément. Jeanne, j’aurais besoin de vos services.


  — À vos ordres, commandant. Cependant, il faudra que monsieur Fabien soit d’accord.


  — Il l’est. Je viens de l’avoir au téléphone et il m’a laissé carte blanche.


  — À la bonne heure ! De quoi s’agit-il ?


  — Voilà, je suis à Belle-Île à la requête de monsieur le conseiller Mervent dont je vous ai déjà parlé, me semble-t-il.


  — En effet. Et que se passe-t-il à Belle-Île ?


  — Une mort violente dans la famille d’un membre qui touche de près les très hautes sphères de l’État.


  Jeanne s’étonna :


  — Si haute que ça ?


  — Plus encore que vous le croyez.


  — Ah… Mort naturelle ?


  — Ces messieurs ont des doutes. La dame est tombée d’une terrasse sur un pavement de granit. Une douzaine de mètres tout de même. La gendarmerie a fait une enquête et a conclu à une chute accidentelle. La famille souhaite en savoir plus donc je suis ici incognito depuis quelques jours avec Amandine que vous connaissez je crois. Je suis censée être sa dame de compagnie. Gertrude est également sur les lieux, mais maintenant, j’aurais besoin de votre concours.


  — Bien, dit Jeanne sans s’émouvoir. Je dois pouvoir arriver demain dimanche. Ça ira ?


  — Parfaitement. Vous prendrez une chambre à l’Hôtel du Port, juste en face du débarcadère, c’est là qu’est logée Gertrude. Quand vous serez installée, vous m’appellerez et nous verrons ensemble la manière dont nous allons opérer.


  — Il va donc falloir improviser ?


  — Il faut toujours improviser, ma chère Jeanne ! C’est ce qui fait le charme de ce genre d’opérations.


  — C’est une réponse qui me convient, commandant. Avec vous, on ne risque pas de sombrer dans la routine.


  — Croyez bien que j’en suis ravie. D’autant que vous aurez un rôle essentiel à assurer dans la pièce qui va se jouer.


  — Humm… Vous me mettez en appétit, dit Jeanne. J’arrive !


  — Euh… Apportez donc votre tenue la plus mondaine, la plus tape-à-l’œil.


  — Il s’agit donc de se déguiser ?


  — Vous ne serez jamais déguisée, ma chère.


  — Oh, fit la chère Jeanne. Je sens que l’on va s’amuser !


  — Je l’espère, dit Mary.


  
    


    
      33. Gigolo.

    

  


  Chapitre 20


  Le samedi soir était un jour de grosse affluence au Café de la Cale. Des insulaires qui travaillaient sur le continent toute la semaine aimaient à se retrouver entre eux dans un vrai bistrot de pêcheurs que les touristes n’avaient pas encore dénaturé.


  Aussi le propriétaire de cette institution, José Desbois, avait-il tenu à ouvrir lui-même son établissement, au grand plaisir des clients du week-end qui ne l’avaient guère vu depuis l’accident de santé de son épouse.


  C’était un gros homme bourru, barbu, qui portait une casquette de navigateur au long cours, une vareuse de marin couleur de vieille voile ocre et un pantalon de pêcheur en grosse toile bleu délavée portant de larges empiècements aux genoux.


  Une vraie gueule de flibustier, pensa Mary. Il ne lui manquait même pas, à l’oreille, l’anneau d’or qui était censé donner un œil de morskoul34 aux navigateurs. Pour le plus grand plaisir des estivants qui ne se privaient pas de le photographier sous tous les angles et même, de lui demander de poser avec toute la famille : il cultivait le genre vieux loup de mer.


  José Desbois se prêtait volontiers à ces aimables exigences.


  Avec son sourire de géant débonnaire, il se prévalait – avec un petit zeste de vanité tout de même – d’être, avec les aiguilles de Port-Coton et la citadelle, le sujet le plus photographié de l’île.


  Sa connaissance de l’Almanach Vermot était encyclopédique et les plaisanteries les plus éculées puisées dans ce best-seller de l’humour populaire retrouvaient dans sa bouche une saveur nouvelle.


  Mary, qui faisait son petit tour de port après le dîner, avait été surprise de voir de la lumière au Café de la Cale. Qui pouvait bien tenir le bar en l’absence de Milie ? Elle était entrée et avait cru se trouver en la présence de la statue de Dionysos. Cependant ce n’était pas le dieu grec descendu de son Olympe mais José Desbois, propriétaire emblématique des lieux, qui s’entretenait avec ses clients avec un plaisir manifeste tout en tirant des bières à la pression, et en versant les petits rouges et les pastis avec célérité.


  Mary retrouva sa place au coin du bar, tout près du gros chat qui, lui aussi, avait ses habitudes. Elle caressa la fourrure épaisse du matou et Desbois, qui tutoyait tout le monde, la prévint :


  — Méfie-toi, petite, il a parfois mauvais caractère et le coup de griffes rapide.


  Mary le rassura :


  — Fouquet et moi avons fait connaissance, cher monsieur.


  Le bonhomme avait froncé les sourcils qu’il avait fort broussailleux :


  — Tu es déjà venue ici ? Je ne te connais pas.


  — Moi non plus, je ne vous connais pas, mais je suppose que vous êtes le propriétaire des lieux ?


  Dionysos s’inclina en cabotinant :


  — Oui, José Desbois, taulier de cette taverne, pour vous servir, gente dame ! Et puisqu’on en parle, que puis-je vous servir ?


  Jouant le jeu, elle adopta à son tour un langage précieux :


  — Un radeau, je vous prie.


  Le visage du colosse se crispa douloureusement :


  — De l’eau ? Elle boit de l’eau !


  — Oui, mais avec des bulles et une tranche de citron.


  Il affecta d’être rassuré :


  — Ah, voilà qui change tout !


  Il lui tendit une impressionnante paluche à laquelle elle confia sa mimine non sans appréhension. Le colosse la prit comme un petit objet fragile.


  — Enchantée, monsieur Desbois.


  Il se mit à rire :


  — Oh, laissez tomber le monsieur. Ici tout le monde m’appelle José.


  — D’accord, José, moi c’est Marie Le Ster.


  — Bien, Marie, qu’est-ce que tu fais sur l’île en cette saison ?


  — Je suis dame de compagnie d’une riche veuve qui a décidé de visiter l’île pour voir si c’était comme à la télé.


  — Oh, mais c’est beaucoup mieux qu’à la télé ! s’exclama José presque pas chauvin.


  Mary abonda dans son sens :


  — Tu as raison, José, c’est beaucoup mieux. Ma patronne s’est installée à l’hôtel Espérance et c’est Alice qui m’a fait découvrir le Café de la Cale.


  — Alice Martin ?


  — Oui.


  — En effet, elle vient souvent après son service. Elle est très copine avec Milie.


  Son visage se rembrunit :


  — Elle était là lorsque cet abruti de Jubin l’a arrangée.


  Il gronda, d’un air sévère :


  — Il aura intérêt à virer au large celui qui a fait ça, s’il ne veut pas visiter les aiguilles de Port-Coton en plongée sous marine avec vingt livres de plomb à la place des palmes.


  Amusée par cette faconde, Mary s’exclama :


  — Dis donc, ça ne rigole pas avec toi !


  Desbois affirma solennellement :


  — Je n’aime pas qu’on s’en prenne à mes amis. Celui qui tombe à Port-Coton, c’est bien rare qu’il revienne faire le mariole.


  Il brandit un index gros comme une Francfort :


  — Et il a intérêt car les pourris comme ce fayot35, même à tire posthume, ils arrivent encore à faire ch… le monde !


  — Et là, pfffft, on n’en parle plus ?


  Il agita sa main comme s’il lissait un tas de sable et affirma :


  — Non, jamais !


  Devant l’air effaré de Mary, il ajouta :


  — Comme je te dis, ma fille, faut bien donner à bouffer aux crabes et aux homards !


  Elle parut se rendre à ses raisons :


  — Au moins comme ça, ils sont utiles à quelque chose.


  — Voilà ! dit José satisfait de voir que sa démonstration avait porté.


  Il cligna de l’œil d’un air complice :


  — Tu ne diras rien aux gendarmes, hein ?


  — Promis, dit Mary. Tu sais, j’étais là quand l’énergumène a fait son cirque. Heureusement qu’il y a une nana qui l’a calmé.


  — J’aurais voulu voir ça, dit José les yeux brillants. Une nana calmer un mac… Ah oui, j’aurais voulu voir ça !


  — Mais si tu avais été là, tu n’aurais rien vu puisque tu aurais fait le ménage toi-même.


  — C’est vrai, si j’avais été là, il n’aurait même jamais franchi le seuil de cette taule !


  — Mais tu peux voir quand même, dit Mary en montrant son téléphone. J’ai filmé toute la scène.


  — Ah, s’exclama Dionysos. Fais-moi voir ça !


  Le téléphone disparut dans sa paluche et il s’absorba dans la vision du mini film. Puis il se redressa et s’exclama :


  — Vingt Dious, les vieux gars, faut voir ça pour le croire !


  Le téléphone passa de main en main et les exclamations et les rires fusèrent.


  José revint vers Mary :


  — Dis donc, c’est qui cette nana ? Faut que tu me l’amènes !


  — C’est un flic, dit Mary.


  L’annonce jeta un froid.


  — Un flic ?


  L’annonce de l’entrée d’un lépreux ou d’un touriste porteur du coronavirus aurait à peu près produit le même effet.


  — Un flic, répéta José d’un air scandalisé. Que venait faire un flic dans un établissement aussi bien tenu ?


  — Eh bien, boire un coup.


  — Ah, fit José décontenancé.


  — Tu sais que les flics ça a soif de temps en temps ? lui fit remarquer Mary.


  José s’inquiéta :


  — Qu’est-ce qu’elle a bu ?


  — Une Guinness.


  — Ah, une Guinness tout de même, dit-il d’un air rêveur, il y a des flics qui ont du goût !


  — Quelle importance, dit Mary. Si elle n’avait pas été là, Milie aurait été massacrée et ton bar serait en miettes.


  — Tu as raison. Tu la connais ?


  — Maintenant, oui. Elle s’est présentée. C’est le lieutenant Le Quintrec du commissariat de Quimper.


  — Si tu la revois, dis-lui de repasser au Café de la Cale, elle pourra boire toutes les Guinness qu’elle veut à l’œil.


  — Je n’y manquerai pas, promit Mary. Mais si je comprends bien, tu vas donc être obligé de reprendre du service à plein-temps ?


  — Ouais, et je peux te dire que je n’en suis pas mécontent. Ma femme…


  — Oui, Milie m’a raconté. Elle va mieux ?


  Il secoua la tête tristement :


  — Non, elle n’ira jamais mieux ! On ne peut pas la laisser seule, elle panique, elle ferait n’importe quoi. Heureusement, ce soir, j’ai trouvé une de ses amies pour lui tenir compagnie.


  Il régnait dans la salle une chaleureuse atmosphère de bonne humeur.


  En fond sonore, la sono égrenait toujours en sourdine des standards des années 60.


  Les habitués venaient chercher leurs consommations au bar et ramenaient les verres vides. La plonge était pleine. Visiblement, José commençait à être débordé.


  Mary posa la veste et retroussa ses manches :


  — Je vais te donner un coup de main si tu veux.


  — Je veux bien, accepta José, sinon je ne vais pas y arriver. Je ne sais pas ce qu’ils ont aujourd’hui…


  — Ils sont contents de te revoir, dit Mary. Je parie que tu leur manquais.


  — Ça se pourrait bien, approuva le colosse en prenant une pose avantageuse. Tu sais ce qu’on dit : « Un seul être vous manque… »


  C’était le dernier lieu où Mary se serait attendue à entendre citer du Lamartine. Elle ceignit sa taille d’un tablier de grosse toile bleue et entreprit de laver les verres, puis de les essuyer et de les replacer sur leur étagère quand ils étaient nettoyés. Il n’y avait pas de temps mort car les gars avaient la dalle en pente.


  Alice fit son entrée et se figea un instant en voyant Mary faire la plonge.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? demanda-t-elle bêtement.


  — Tu vois bien, je lave les verres.


  — Heureusement qu’elle est là, dit José en débouchant des bocks, je ne sais pas comment j’aurais pu faire.


  Pour ne pas être en reste, Alice proposa :


  — Tu veux que je fasse la salle ?


  — C’est pas de refus, il serait temps d’y mettre un peu d’ordre.


  Alice posa son vêtement à son tour, enfila également un tablier et, munie d’un plateau et d’un torchon, entreprit de ramasser les verres vides qui traînaient et passer un coup de torchon sur les coulures de bière et de vin. Elle faisait ça avec une grâce et une aisance singulière.


  — Regarde là ! dit José admiratif. Une vraie pro, hein ?


  — Ouais, mais je crois qu’elle en voit de toutes les couleurs avec sa vieille taupe, là-haut.


  — La mère Gouello ? C’est une salope ! s’exclama José avec conviction.


  — Et son mari ? Tu connais son mari ?


  — Gilbert ? Oui, c’est un pauvre mec qu’elle fait marcher au doigt et à l’œil. Il a commencé dans la marine marchande, cuisinier sur un cargo, et puis sa bonne femme l’a fait embaucher en tant que commis de cuisine à l’hôtel.


  — Je croyais que le restaurant avait bonne réputation.


  — Bien sûr. En saison, il y a un chef, un vrai, mais l’hiver, Gilbert suffit à assurer le service. Tu déjeunes là-bas ?


  — Oui.


  — C’est pas trop dégueu ?


  — Non, c’est pas de la grande gastronomie, mais c’est tout à fait correct.


  Elle changea de sujet de conversation :


  — Tu connaissais la dame qui est morte ?


  — Mado ? Ah, je veux ! C’était quelqu’un la Mado, une vraie fille de l’île ! C’est elle qui a relevé l’hôtel et qui a fait sa renommée. Si elle n’avait pas été là, il serait tombé en bottes et aurait fini par être fourgué à un promoteur pour en faire des appartements.


  — Alice l’aimait bien, me semble-t-il.


  — Ouais, mais maintenant que Mado n’est plus là, elle ne va pas avoir la partie belle !


  — Vraiment ?


  — Tu parles ! Elle est bien trop fine et trop maligne pour que la mère Gouello la supporte.


  — Mais elle travaille là-bas depuis longtemps ?


  — Depuis ses dix-sept ans. Elle a commencé en faisant la saison, après elle a été dans une école hôtelière et depuis ses vingt ans, elle reste toute l’année.


  — Tiens, elle a fait l’école hôtelière ? Elle ne m’en avait rien dit.


  — Ça ne s’est pas trouvé sans doute. La petite Alice n’aime pas se vanter. Et pour servir à table et faire les lits, il n’y a pas besoin d’avoir étudié. Comme tous les minables, la mère Gouello cherche surtout à embaucher plus minable qu’elle. Comme ça, elle peut les dominer. Mais là, elle est mal tombée. La gamine est cent fois plus futée qu’elle.


  José, avec un geste d’insouciance, saluait les clients qui peu à peu se retiraient en lui adressant un signe d’amitié :


  — Salut, José…


  — Salut, les gars !


  Alice, qui avait desservi toutes les tables, posait les chaises à l’envers pour pouvoir passer le balai.


  Mary avait rendu son tablier et enfilé sa veste.


  — Dis donc, José, tu le connais bien, toi, ce Jubin ?


  — Pff, fit le colosse, bien, non, il n’est pas d’ici, mais je te l’ai dit, c’est un putain de fayot qui a une sale réputation et qui est venu emmerder Milie…


  — Il est brutal.


  — Avec les femmes, oui. Si j’avais été, là il n’aurait pas osé élever la voix. D’ailleurs, il ne serait pas rentré.


  — Je m’en doute. On dit que madame Duverger aurait pu être poussée par-dessus sa rambarde.


  — Ouais, dit Desbois sans paraître trouver le moindre intérêt à cette hypothèse. On dit tant de choses…


  — Tu ne penses pas qu’un type comme Jubin aurait pu l’aider à faire le grand saut ?


  Le colosse la regarda, surpris :


  — Pourquoi aurait-il fait ça ?


  Il ricana :


  — Elle n’était plus d’âge à être mise sur le trottoir !


  — Non, mais elle avait beaucoup de fric.


  — C’est ce qu’on dit mais, que je sache, elle ne l’avait pas couché sur son testament.


  Après réflexion, il ajouta :


  — L’hôtel lui appartenait mais la fortune qui devait lui revenir à la mort du sénateur est dix fois plus importante.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre, oui… La fortune est si grosse que ça ?


  — Ouais, et je suis probablement en dessous de la vérité.


  Il regarda Mary :


  — Mais pourquoi me demandes-tu ça ?


  — Un, parce que je suis curieuse, deux, parce que tu es probablement le type le mieux informé de l’île. Tu connais Armantic ?


  — Évidemment, qui ne le connaît pas ?


  Il regarda Mary :


  — Il y a combien de temps que tu es là ?


  — Ça va faire quelques jours…


  — Et tu connais déjà Armantic ?


  — De réputation. Je connais même son pote Loïc qui est venu le chercher ici. C’était la première fois que je venais au Café de la Cale. Loïc était complètement bourré et il voulait voir son pote Armantic.


  — Ah, ces deux-là, soupira José. Quand on en voit un, l’autre n’est pas loin. Et toujours sur le même bord !


  — Ben ce soir-là, il n’a pas trouvé son pote et il a essayé de faire du scandale.


  — Et alors ?


  — Alors Milie l’a repoussé gentiment et il est devenu menaçant. Du coup, elle lui a asséné un coup de torchon mouillé en pleine poire mais ça ne l’a pas calmé et il a fallu que deux marins le prennent par la peau du cou pour le jeter sur le trottoir.


  — Ah ouais, Riton, le patron du Saint-André, et son équipage. Faudra que je leur paye un coup. Quant à Armantic, puisque tu en parles, c’est un pauvre type. Un bon pêcheur pourtant, mais perdu par la boisson.


  — Il n’est pas dangereux ?


  — Dangereux, Armantic ? Pour lui-même peut-être, mais c’est tout. Quand il est à jeun, ce qui ne lui arrive pas souvent, c’est le meilleur garçon de la terre, et quand il a deux verres dans le nez, il ne tient pas debout. Son problème à ce type, ce n’est pas qu’il boit, c’est qu’il ne tient pas la toile.


  Il suffisait d’admirer la panse de Gargantua de José pour deviner qu’il fallait bien plus de deux verres pour le faire rouler sous la table.


  — On m’a dit qu’il était bien avec la dame qui est morte…


  — Qui t’a dit ça ?


  — Ne le répète pas, c’est Alice.


  — Alice… bougonna Dionysos. Elle ferait mieux de tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de colporter des ragots.


  — Il paraît que c’est notoire, que tout le pays le savait.


  José se pencha vers Mary :


  — Tu m’as dit tout à l’heure que je devais être l’homme le mieux informé de ce qui se passe à Le Palais. C’est vrai. Et tu sais pourquoi c’est vrai ? Tu sais pourquoi on me raconte tous les petits secrets de l’île ?


  — Tu vas me le dire…


  — Eh bien, c’est parce que ce qui rentre par ici…


  Il montra son oreille droite.


  — … S’inscrit là-dedans.


  Il toucha son front.


  — Et rien ne ressort par là !


  Il touchait sa bouche.


  — Et les gens disent : « José, c’est une tombe ». C’est vrai, car rien ne ressort d’une tombe, n’est-ce pas ?


  Mary sourit :


  — Tu es un sage, José !


  
    


    
      34. Fou de bassan.

    


    
      35. Pour un appelé, rengagé volontaire dans l’armée. Terme très péjoratif.

    

  


  Chapitre 21


  Après une nuit sereine, Mary avait passé le début de journée à l’hôtel, sans quitter Amandine, justifiant ainsi son statut de dame de compagnie.


  Elle avait même consenti à faire une partie de scrabble avec son amie sur la terrasse et, bien que ce jeu de société la rasât, elle fit bonne figure à Amandine qui gagna haut la main. Mary n’avait pas la tête à l’amusement. Elles prenaient le thé lorsqu’elle aperçut le ferry qui faisait route vers Le Palais.


  Alors elle rejoignit Gertrude à son hôtel. Elles suivirent les manœuvres d’accostage du grand bateau blanc et Gertrude s’en fut accueillir Jeanne de Longueville au débarcadère.


  Les trois femmes se retrouvèrent dans le bar de l’hôtel.


  — Bienvenue sur l’île, dit Mary en se levant. La traversée n’a pas été trop éprouvante ?


  Jeanne lui sourit largement :


  — Pensez-vous, ma chère, une partie de plaisir, la mer est d’huile.


  Elle regarda autour d’elle avec une moue d’appréciation :


  — C’est beau, ici ! Merci de m’avoir invitée.


  Elle ne parlait pas de la décoration du bar, bien sûr, mais de ce joyau sur la mer, de ce petit port au charme indéfinissable, où la vie semblait si paisible au pied des murailles austères de l’imposante citadelle de granit.


  Mary et Jeanne commandèrent un thé tandis que Gertrude optait pour sa bière préférée.


  Mary brossa rapidement le tableau de ce qui s’était passé depuis qu’elle avait débarqué avec Amandine.


  — Après avoir exploré les différentes possibilités qui auraient pu causer la mort de Madeleine Duverger, je n’en ai retenu qu’une : ce n’était pas un suicide, ce n’était pas un accident, restait donc le crime. L’hypothèse la plus vraisemblable est que madame Duverger a été balancée par-dessus la rambarde. Par qui ? J’ai une petite idée à ce sujet, mais, comme vous le savez, une conviction, si ferme soit-elle, n’est rien si elle n’est pas solidement étayée par des preuves. Autre conviction, la mère Gouello en sait plus qu’elle veut en dire à ce sujet. La victime s’est écrasée à quelques mètres de la fenêtre de sa chambre, ça a tout de même dû produire un certain bruit.


  — Elle a prétendu avoir pris des somnifères, dit Gertrude. Que veux-tu dire contre ça ?


  — Maintenant, rien, mais si j’avais été sur l’enquête à la place des gendarmes, j’aurais immédiatement fait procéder à des prélèvements qui auraient infirmé ou confirmé ses dires.


  — Ça lui aurait mis la puce à l’oreille, fit remarquer Jeanne.


  — Oui, reconnut Mary, mais ça aurait aussi pu prouver qu’elle avait menti et qu’elle n’avait pas pris de somnifères, ce qui ouvrait une piste fort intéressante. Mais il ne sert à rien de déplorer cette négligence puisque les regrets viennent toujours trop tard. C’est d’autant plus dommage que cette même nuit, l’amant de Mado est tombé d’une falaise dans un trou d’où, paraît-il, on ne revient jamais. Par miracle, cet homme, Armand Lozach, dit Armantic, s’en est sorti sans trop de dommages.


  Mary expliqua à Jeanne que, dans son désir de travailler anonymement mais soucieuse tout de même de ménager la susceptibilité des gendarmes, Gertrude était devenue agent de liaison.


  Jeanne avait posé la sempiternelle question qui surgit à chaque fois que police et gendarmerie se croisent sur une enquête :


  — Et ça se passe bien avec les gendarmes ?


  — Aussi bien que possible, assura Gertrude. Comme j’ai été gendarme avant de devenir flic, ça facilite bien les choses. Pour le major Bazin, un type très sympa, il n’y a pas d’affaire Duverger. Madame Duverger est tombée accidentellement du haut de sa terrasse. Quant à Armantic Lozach, un type qu’ils ont ramassé vingt fois ivre mort dans les fossés de l’île, il aura pris la cuite de trop, celle qui aurait dû lui être fatale. Le major en rigole. « L’alcool tue », dit-il à qui veut l’entendre.


  — Ça paraît plausible, dit Jeanne.


  Mary intervint :


  — Ça serait plausible si Armand Lozach, que tout le monde ici connaît sous le surnom d’Armantic, avait été réellement ivre ce soir-là, mais justement il ne l’était pas. Il a été repêché in extremis par les pompiers et transporté en piteux état à l’hôpital de Belle-Île. Évidemment comme toujours en pareil cas, on lui a fait tous les examens que son état exigeait et bien sûr, une prise de sang. Or, tenez-vous bien, ce jour-là, Armantic n’avait rien bu. Il avait 0,2 gramme d’alcool dans le sang alors que les autres fois, car il était bien connu dans l’établissement, il dépassait allègrement les deux grammes.


  — Bizarre, en effet, reconnut Jeanne.


  — Pas tant que ça, ma chère, répondit Mary. Comme je vous l’ai dit, madame Duverger, qui fut en son temps la plus belle fille de l’île, avait épousé à dix-huit ans un barbon de quarante-trois ans son aîné, un politicien, le très fortuné Aurélien Duverger, ex-ministre et homme fort du département. Ce qui devait arriver arriva : avec le temps, la nature reprit ses droits, Aurélien Duverger ses quartiers dans un EHPAD sur le continent, et sa femme prit un amant. Tant qu’à faire, et pour rattraper le temps perdu, elle choisit le plus bel homme de l’île de vingt-cinq ans son cadet, fils de son ancien soupirant et, malheureusement, ivrogne invétéré. Cependant madame Duverger ne pouvait concevoir d’entretenir une relation intime avec un ivrogne. Aussi, quand elle venait sur l’île pour une rencontre amoureuse – et elle venait de plus en plus souvent – Armantic cessait de boire, ce qui laisse à penser qu’avec le temps, si elle n’était pas morte prématurément, elle serait peut-être parvenue à le désintoxiquer complètement. Voilà une des raisons qui me laisse à penser que ce pauvre garçon n’est pour rien dans le plongeon qui a coûté la vie à sa maîtresse. Je suis persuadée que la mère Gouello sait quelque chose. Je veux donc, pour l’obliger à se déboutonner, provoquer une situation à laquelle elle ne pourra que réagir.


  Et elle ajouta :


  — Du moins, je l’espère. Voici ce que nous allons faire demain…


  *


  Le service de midi était fini. Madame Gouello, à son habitude, classait ses fiches de repas derrière le comptoir de l’accueil lorsqu’elle vit arriver une femme d’une élégance rare.


  Elle portait un pantalon grège d’une coupe bizarre, une veste bleue tout aussi étrange et un chapeau de feutre à larges bords. L’ensemble était d’une élégance époustouflante.


  Campée au milieu du hall, elle observait chaque détail d’ameublement avec une attention soutenue que la mère Gouello jugea déplacée.


  — Humm, fit-elle agacée par ce manège, je peux vous aider ?


  La femme l’examina par-dessus les verres surdimensionnés de ses lunettes de soleil comme on regarderait un chien qui vient vous demander l’heure.


  — Peut-être, dit-elle enfin d’une profonde voix de gorge. Je cherche une certaine madame Gouello.


  — C’est moi, dit Rosalie vaguement inquiète.


  — Ah, c’est vous… Parfait.


  Elle la toisa comme jadis, au marché aux esclaves, les gros planteurs de coton examinaient le dernier arrivage d’Afrique.


  Elle daigna enfin se présenter :


  — Jeanne de Longueville. Je viens prendre mes fonctions.


  — Pardon ? fit Rosalie sur le qui-vive.


  La femme la regarda une nouvelle fois par-dessus ses lunettes comme si elle voyait un insecte rare.


  — On ne vous a pas prévenue ? demanda-t-elle d’une voix trop douce.


  — Prévenue de quoi ?


  — Que la nouvelle directrice arrivait aujourd’hui.


  Le ciel tombait sur la tête de Rosalie.


  — Quelle… Quelle directrice ?


  — Eh bien moi ! Je m’étonne qu’Aurélien ne vous en ait pas touché deux mots. Mais le pauvre cher homme aura oublié. À son âge, il mérite toute notre indulgence. Cependant, Antoine aurait dû le faire. De sa part, une telle négligence m’étonne.


  Elle poursuivait son soliloque sous les yeux ahuris de la mère Gouello qui répéta stupidement :


  — Antoine ?


  Jeanne répondit avec impatience :


  — Oui, Antoine Duverger, le fils du sénateur, lui-même maître des requêtes au Conseil d’État. Ça vous dit quelque chose tout de même ?


  — Euh oui… répondit la mère Gouello à qui ça ne disait strictement rien, rien de bon en tout cas.


  — Il est vrai qu’après le drame qui les a frappés, ils ont quelques excuses. Bref, je vous mets au parfum, comme on dit vulgairement. Madeleine étant décédée, ces messieurs m’ont sollicitée pour la remplacer.


  — I… Ici ? bredouilla Rosalie.


  — Eh oui, ma bonne, où voulez-vous que ce soit ? Au casino de Quiberon ?


  Elle haussa les épaules :


  — Y a-t-il un chasseur pour monter mes bagages à l’appartement ?


  — Un chasseur ? L’appartement ?


  Jeanne, campée devant la pauvre Rosalie, faisait mine de se demander si c’était vraiment cette débile mentale qui dirigeait l’hôtel Espérance.


  — Eh bien oui, ces messieurs m’ont attribué le chalet comme logement de fonction. J’espère que c’est habitable. Pouvez-vous m’accompagner pour me montrer les lieux ?


  — C’est que…


  — Oui ?


  — C’est que le ménage n’est pas fait.


  — Eh bien, envoyez une femme de chambre !


  — Oui mais…


  — Mais quoi ?


  — Les affaires de madame Duverger y sont encore.


  — Eh bien, faites les porter dans une chambre libre en attendant que les héritiers en disposent. Vous avez bien une chambre libre ?


  — Euh… Oui.


  — Alors, qu’est-ce que vous attendez ? Je ne vois pas où est le problème, sacrebleu ! Quelle empotée vous faites ! Antoine m’avait prévenue, mais je n’y croyais pas. Vous vous noyez dans un verre d’eau, ma fille ! Il faudra vous remuer un peu si vous voulez que ça se passe bien entre nous.


  Ma fille ! Pour qui se prenait-elle cette snobinarde qui sortait d’on ne sait où ? Rosalie lui lança un regard torve et fila en direction des cuisines.


  Gilbert Gouello préparait le menu du soir, aidé d’Alice qui épluchait des légumes. Il vit, à la lueur qui brillait dans les yeux de son épouse, que quelque chose allait mal.


  Celle-ci s’adressa à Alice :


  — Arrête ça et file préparer le chalet.


  De saisissement, Alice resta le couteau en l’air devant la carotte qu’elle était en train de gratter.


  La mère Gouello l’activa :


  — Allez, grouille !


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda son mari.


  — Je t’expliquerai !


  — Mais madame, que dois-je faire des affaires de madame Duverger ?


  — Tu n’as qu’à les descendre dans la chambre la plus proche.


  Elle ricana amèrement :


  — Rassure-toi, elle ne dira rien !


  Impressionnée, Alice posa son couteau, ôta son tablier, se rinça les mains et disparut.


  Le cuisinier était un bonhomme de taille moyenne mais de stature imposante et d’allure négligée.


  — Tu sais pas ce qui nous tombe dessus ? demanda-t-elle férocement.


  Le cuistot haussa les épaules :


  — Et comment que je le saurais ? J’ai pas bougé de la cuisine.


  — Eh bien moi, je n’ai pas bougé de la réception. Figure-toi que nous allons avoir une nouvelle directrice.


  — Quoi ?


  Le visage du cuistot exprimait la stupéfaction la plus totale.


  — Une espèce de pimbêche vient de s’amener et elle m’annonce tout de go, en me regardant comme si j’étais une merde de chien oubliée sur la moquette, qu’elle est la nouvelle directrice et qu’elle remplace Mado.


  Le cuisinier, qui avait une couronne de cheveux gris bordant un crâne chauve, se gratta la tête :


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-il d’un air renfrogné. Elle la remplacerait ?


  — C’est du moins ce qu’elle m’a dit. Elle prétend que c’est une décision du fils du sénateur. Le chalet lui aurait été attribué comme logement de fonction et elle entend s’y installer aujourd’hui même.


  Le mufle du cuistot s’allongea :


  — Elle a des papiers qui prouvent ça ?


  — Non, tiens, je n’ai pas pensé à les lui demander.


  Gilbert haussa ses épaules voûtées :


  — C’était la première chose à faire, voyons. C’est pour ça que tu as envoyé Alice faire le ménage au chalet ?


  — Ben oui ! J’ai tout de suite vu que c’est une bonne femme qui va nous en faire voir. Elle est même capable de nous faire regretter Mado !


  — À ce point ?


  Madame Duverger, femme d’affaires, avait le chic pour pointer le moindre manquement et le faire fermement remarquer.


  — Oui, elle au moins ne venait que deux ou trois jours par mois.


  Madame Gouello regarda son mari :


  — Qu’est-ce qu’on va faire ?


  Il haussa une nouvelle fois ses larges épaules :


  — Moi, il faut que je fasse mon repas. Et comme Alice n’est pas là pour faire les pluches, il faut que je m’y colle. Bordel, j’avais bien besoin de ça !


  Il retroussa ses manches sur des avant-bras poilus, prit le couteau et continua l’épluchage qu’Alice avait laissé en plan.


  — Je vais réfléchir, dit-il.


  Madame Gouello retourna à la réception.


  *


  La BTA36 de gendarmerie avait une belle vue sur la campagne. Gertrude, qui connaissait les lieux, s’y présenta en compagnie de Mary Lester.


  Celle-ci avait estimé qu’il était temps de faire tomber les masques et de révéler sa véritable qualité au chef de corps, le major Bazin.


  Comme elle l’avait dit, Gertrude avait ses entrées dans la gendarmerie. Le planton l’accueillit en souriant tout en regardant Mary avec curiosité.


  Après qu’il eut téléphoné, il les introduisit dans les bureaux du major. Celui-ci s’avança vivement vers Gertrude :


  — Ah, c’est vous, lieutenant ?


  Puis il considéra Mary d’un air intrigué :


  — Madame ?


  Elle lui présenta sa carte en souriant :


  — Commandant de police Lester. Bonjour, major.


  Surpris, le militaire répéta :


  — Commandant ?


  Elle reprit sa carte en souriant :


  — Rassurez-vous, ce n’est pas un faux !


  Sans mot dire, il retourna s’asseoir derrière son bureau en leur montrant deux chaises :


  — Mais je vous en prie, asseyez-vous…


  Il examina Mary :


  — Je crois vous avoir déjà vue, non ?


  — Vous ne vous trompez pas, major. J’étais là lorsque le nommé Jubin a fait du scandale au Café de la Cale. C’est moi qui ai filmé toute la scène et qui vous ai fait parvenir le film.


  — Ah… C’est vous, en effet. Et vous êtes…


  — Le chef direct du lieutenant Le Quintrec.


  — Je vois… Vous cherchez des éclaircissements sur la mort de madame Duverger, à ce que m’a dit le lieutenant.


  — En effet.


  Elle sortit de sa poche le document qu’elle avait reçu du conseiller Mervent.


  — À la requête de monsieur Mervent, conseiller particulier du Président, j’ai été diligentée par mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, pour éclaircir les circonstances de cette mort.


  — Du Président ? De quel Président ?


  — Mais du seul qui vaille, mon cher, le Président de la république !


  Il braqua son index sur elle :


  — Vous me charriez !


  Quelque chose lui disait qu’il n’en était rien et il sentit la grosse tuile qui s’annonçait.


  Elle lui tendit le document.


  — Lisez, conseilla-t-elle, et vous verrez que je ne vous charrie pas.


  Il prit la feuille d’une main tremblante, la parcourut, puis la replia et la lui rendit en demandant d’une voix blanche :


  — Vous ne croyez pas à la thèse de l’accident…


  Ce n’était même pas une question, mais un constat. Elle répondit laconiquement :


  — Non, plus maintenant.


  Puis elle regarda le gendarme qui était dans ses petits souliers.


  — Une mort telle que celle de madame Duverger peut avoir trois causes : un, le suicide. Je l’ai d’emblée écartée car madame Duverger n’avait aucune raison de se suicider. C’était, m’a-t-on dit, une femme au fort caractère, toujours enjouée lorsqu’elle venait à Belle-Île.


  Pudiquement, elle ne s’étendit pas sur les raisons de cet enjouement.


  — Secundo, l’accident, c’est-à-dire la thèse que vous avez retenue. Ayant examiné les lieux et la rambarde qui ceinture cette terrasse, cela ne m’a pas paru plausible.


  — À vrai dire, reconnut le gendarme embarrassé, je me suis fait les mêmes réflexions. Pour la famille, cela m’a semblé être la raison la moins pénible…


  — Je vous comprends, mais vous n’avez donc pas exploré la troisième piste ?


  — Vous voulez dire…


  Il semblait avoir du mal à prononcer le mot. Mary le fit pour lui.


  — Je veux dire celle du meurtre, oui, major.


  — Pff ! fit le major en s’épongeant le front. Un meurtre, comme vous y allez ! Et qui l’aurait commis, ce meurtre ?


  — Je suis là pour le découvrir.


  Après un temps de silence, elle demanda :


  — Vous saviez qu’Armantic Lozach avait passé la nuit avec madame Duverger ?


  Embarrassé, le major reconnut :


  — Bien sûr.


  — Ça ne figure pas au dossier.


  L’embarras du major s’accrut :


  — Compte tenu de la personnalité de la victime, j’ai cru bon…


  Il resta bouche ouverte, n’osant pas terminer sa phrase. Mary poursuivit :


  — N’auriez-vous pas omis de creuser cette piste pour épargner un scandale à une famille de l’île ?


  — Non, dit fermement le gendarme. Mon rôle n’est pas d’épargner tel ou tel. Mon rôle est de chercher la vérité et non d’alimenter des rumeurs !


  Mary applaudit :


  — Bravo, major ! Nous sommes bien d’accord.


  — Croyez bien que si j’avais pensé à un crime…


  — Vous auriez conclu différemment…


  — Conclu, c’est beaucoup dire. Avec le peu d’éléments que j’avais, je serais toujours le bec dans l’eau.


  — C’est probable, reconnut Mary. Vous seriez où j’en suis aujourd’hui.


  Le gendarme hocha la tête et ajouta :


  — D’ailleurs, Lozach a été découvert en piteux état à l’autre bout de l’île. Il aurait été bien en peine…


  Il s’arrêta et ce fut Mary qui reprit :


  — Il aurait été bien en peine d’y aller. Ça fait quand même une dizaine de kilomètres à pied, car je crois savoir que Lozach ne possède pas de moyen de locomotion.


  — Il avait une vieille 4L, mais il y a longtemps qu’on lui a sucré son permis.


  Mary remarqua :


  — Ça ne l’aurait pas empêché de conduire.


  — Si sa voiture avait eu des roues, certainement. Mais elle est actuellement chez sa femme, posée sur des parpaings, et sert de poulailler, dit le major sarcastique.


  — Pas de vélo ou de vélomoteur ?


  — Il n’irait pas loin sur deux roues, croyez-moi !


  Mary poursuivit :


  — J’ai découvert que madame Duverger, qui prenait grand soin de cacher sa relation avec Armantic, le faisait entrer à l’hôtel à la nuit tombée et l’en faisait repartir avant l’aube.


  — J’ai noté cela, en effet, dit le gendarme avec réticence. Mais je n’avais pas à m’immiscer dans la vie privée de cette personne.


  — Soit, reconnut Mary. En cette saison, ces horaires impliqueraient que Lozach aurait rejoint le chalet vers vingt et une heures et qu’il en serait parti avant sept heures. Or, mademoiselle Martin, la femme de chambre, a découvert le corps de madame Duverger à sa prise de travail, à huit heures. Selon le légiste, la rigidité avait déjà commencé à faire son œuvre, ce qui, selon lui, ferait remonter la mort à quatre ou cinq heures avant, soit deux ou trois heures du matin. Imaginons donc que pour une raison X, Armantic décide de tuer sa maîtresse en la balançant par-dessus la rambarde. D’abord, il n’est pas certain que cela se soit fait sans lutte, ce qui aurait laissé des traces, mais supposons… Son forfait accompli, Armantic s’en va et traverse l’île à pied pour aller se jeter ou pour tomber du haut de la falaise à Port-Coton. Ça ne tient pas, major !


  — Je suis tout à fait d’accord, reconnut le major. D’ailleurs, je n’ai jamais tenu Armantic pour un coupable possible.


  — En revanche, dit Mary, il y a quelque part un gros malin qui s’est imaginé pouvoir commettre le crime parfait. Dans quel but ? On ne le sait pas encore. Mais ça devait être un motif puissant car on n’imagine pas une telle action sans un gros enjeu.


  — Non, mais comment… `


  Le major ne termina pas sa phrase. Il paraissait bien embêté.


  — Je vais vous dire comment je vois les choses, dit Mary. Le meurtrier s’introduit dans le chalet à l’heure où les deux amants dorment profondément, il assomme Armantic, empoigne madame Duverger et n’a que douze pas à faire pour la balancer pardessus la rambarde. Ensuite, il emporte l’amant, toujours sans connaissance, descend l’escalier, le met dans sa voiture et va le balancer aux aiguilles de Port-Coton. Selon un expert local, c’est un endroit d’où on ne revient pas.


  — Quel expert local ? demanda le gendarme, le front plissé par la perplexité et l’embarras.


  Cette affaire qui paraissait avoir été classée sans faire de vagues prenait tout soudain une tournure bien déplaisante. Et tout ça à cause de cette greluche qui se prétendait commandant de police. Et qui l’était certainement. Une grande prudence s’imposait car l’affaire pouvait mal tourner pour son matricule.


  — José Desbois, le tenancier du Café de la Cale. Vous le connaissez bien sûr ?


  — Naturellement. C’est le sous-patron du Belle-Isle, le canot de sauvetage de l’île.


  — C’est donc une information digne de foi ?


  — Tout à fait. Il a été marin pêcheur dans sa jeunesse et il connaît les abords de l’île mieux que personne.


  — Revenons à notre assassin : il a tout lieu de penser que la mort de madame Duverger sera portée au crédit d’Armantic dont on ne retrouvera jamais le corps.


  Elle regarda le gendarme qui l’avait écoutée attentivement et ajouta :


  — Manque de pot pour le meurtrier, miracle pour Armantic, une tête de roche le retient au-dessus du gouffre. Des randonneurs matinaux repèrent ce corps inerte et appellent les secours. Les pompiers parviennent à treuiller Armantic et à le ramener en haut de la falaise.


  — Pour cette séquence, je peux confirmer, dit le gendarme, j’y étais. Les pompiers ont fait un boulot formidable et je n’aurais pas voulu être à la place de celui qui est descendu au bout du câble pour élinguer Armantic.


  — Puisque vous y étiez, vous pouvez continuer.


  — Que dire ? Les pompiers l’ont conduit à l’hôpital à moitié mort, il a été bien soigné et il a récupéré.


  — Et vous, comme les pompiers, avez pensé qu’il y avait un bon Dieu pour les ivrognes…


  — Eh oui ! Nous l’avons, les uns et les autres, si souvent ramassé ivre mort que ça nous a paru être une explication qui tombait sous le sens.


  — Vous l’avez interrogé ?


  — Bien sûr, lorsqu’il s’est réveillé, mais il ne se souvenait de rien et d’ailleurs, il n’était guère coopératif.


  — Quelle a été sa réaction quand il a appris la mort tragique de sa maîtresse ?


  — On ne lui en a rien dit.


  — Pourquoi ?


  — Le toubib s’y est opposé. Armantic avait subi une grave commotion et il a jugé que son état de santé aurait pu s’aggraver avec cette nouvelle.


  Il eut un geste d’impuissance :


  — Alors on a laissé tomber.


  — Je suppose que vous avez quand même examiné l’endroit d’où il aurait pu choir ?


  — Oui, mais il n’y avait rien d’anormal. Il va falloir que je refasse mon rapport…


  Il leva sur Mary un pauvre regard :


  — Pour qui vais-je passer ?


  On lisait ses pensées dans ses yeux éperdus : cette jolie petite personne qui était là devant lui ne manquerait pas de tirer la couverture à elle puisque la gloire d’avoir découvert la vérité lui revenait.


  Elle le détrompa :


  — Pourquoi voulez-vous que ça se passe ainsi, major ? La pièce n’est pas jouée et tant qu’on n’aura pas découvert l’auteur de l’agression, votre hypothèse vaudra la mienne. Il faut donc que le salopard qui est l’auteur de ce crime se découvre et pour ça, j’ai besoin de la gendarmerie.


  L’espoir revint dans les yeux du major.


  — Connaissez-vous le major Papin, major Bazin ?


  — C’est un nom qui me dit quelque chose.


  — C’est le patron de la brigade de gendarmerie de Pont-l’Abbé, dans le Finistère.


  — Ah oui, je vois ! Un petit mec pète-sec, pas très commode à ce qu’il paraît.


  Elle laissa échapper un rire frais, juvénile qui surprit le major. Il demanda :


  — Auriez-vous eu à vous en plaindre ?


  Elle hocha la tête affirmativement.


  — C’est le moins qu’on puisse dire.


  Le major sourit prudemment à son tour :


  — Ça ne paraît pas vous avoir affectée outre mesure.


  Elle dit avec insouciance :


  — Bah, de prime abord, il était un peu raide, mais cela s’est bien arrangé par la suite. Nous avons coopéré et nous avons obtenu des résultats magnifiques. Il m’a donné de sérieux coups de main sur des enquêtes délicates. Je vous raconterai ça un de ces jours si vous voulez.


  Mais laissant là ses souvenirs de campagne, Mary revint à ses préoccupations immédiates :


  — Maintenant, notre priorité est de confondre ce tueur inconnu. Pour cela, je compte lui tendre un piège et je voudrais qu’avec vos hommes, vous soyez là pour lui passer les menottes s’il mord à l’hameçon.


  Le visage du major Bazin s’était éclairé. On lui offrait une porte de sortie honorable au lieu de lui enfoncer la tête sous l’eau.


  — Je suis à votre entière disposition, assura-t-il.


  On sentait que ce n’étaient pas des mots creux.


  Mary se frotta les mains :


  — Parfait. Dans ce cas, je vais mettre tout ça en place et, par téléphone, je vous dirai quel morceau de la partition vous sera dévolu. En attendant, motus et bouche cousue. S’il y a la moindre fuite, le piège se refermera sur le vide.


  — Rien ne sortira d’ici, assura énergiquement le major.


  
    


    
      36. Brigade territoriale autonome.

    

  


  Chapitre 22


  Mary et Gertrude redescendirent vers le port par les chemins de traverse où l’ajonc commençait à fleurir. Dans le lointain, on apercevait une tache blanche sur la mer. C’était le ferry qui faisait route vers l’île.


  — Il y a trois personnes sur ce ferry que tu vas aller accueillir, Gertrude. Tu les amèneras ici et ensuite, tu les accompagneras jusqu’à l’hôtel Espérance.


  — Comment les reconnaîtrai-je ?


  — Facile, ils ont des têtes d’énarques.


  — C’est comment une tête d’énarque ?


  — Tu verras, tu ne peux pas te tromper.


  Nantie de ces précisions, Gertrude sortit, perplexe. Puis elle revint :


  — Ils s’appellent comment ces types ?


  — Que veux-tu faire ?


  — Je vais emprunter l’ardoise du restaurant et écrire leur nom.


  — Pas bête ! dit Mary, un peu vexée de n’avoir pas eu cette idée élémentaire.


  Il n’y avait pas d’ardoise mais quand Gertrude eut expliqué ce qu’elle voulait en faire, la patronne lui donna un morceau de carton sur lequel elle écrivit avec un gros feutre : M. MERVENT. Puis elle sortit, fière de son stratagème.


  Mary appela alors Jeanne de Longueville pour la prier de la rejoindre au bar. Elle était dans le chalet et descendit immédiatement.


  — Voilà, dit Mary, à partir de maintenant, tout se met en place. Vous avez vu la mère Gouello ?


  Jeanne sourit largement :


  — Oui, je lui ai fait la grande scène du deux.


  — Comment a-t-elle pris ça ?


  — Pas très bien, je pense.


  — Tant mieux, dit Mary. Nous attendons trois messieurs qui ont aussi un rôle dans la pièce. Vous, vous irez directement à l’hôtel à l’heure du dîner et vous continuerez à prendre la mère Gouello de haut. Rendez-vous odieuse !


  Le visage de Jeanne s’éclaira :


  — Vraiment ? Je peux ?


  — Plus que ça, vous devez ! Soyez exigeante à l’extrême, faites des réflexions désagréables et…


  — Et quoi ?


  — Et montez vous coucher.


  — Que pensez-vous qu’il va se passer ?


  — Si je ne me trompe pas, vous allez être agressée.


  Jeanne ouvrit de grands yeux :


  — C’est passionnant ! Que va-t-on me faire ? Me violer ?


  Mary secoua la tête négativement :


  — Je ne crois pas !


  — Dommage ! dit Jeanne avec un petit rire étranglé derrière lequel se dissimulait une certaine tension. Vous croyez que mon éventuel agresseur va me faire faire le grand saut ?


  — Si mes prévisions se réalisent, il va essayer.


  Jeanne eut un sourire contraint :


  — Merci pour cette précision.


  Mary se voulut rassurante :


  — Ne vous inquiétez pas, Gertrude va se dissimuler dans l’appartement. Elle interviendra en temps voulu.


  Mary ajouta :


  — À l’hôtel, il va se contenter de vous enlever…


  — Voilà qui me rassure !


  On restait dans l’ironie, un peu âcre peut-être, mais ironie tout de même.


  Impavide, Mary poursuivit :


  — Il va vous réduire au silence et j’ai tout lieu de penser que le grand saut qu’il envisage de vous faire subir, vous le feriez du côté de la côte sauvage, dans un gouffre d’où, paraît-il, on ne revient pas.


  Jeanne fronça les sourcils :


  — Oh là ! Ça ne me dit rien cette histoire !


  — Je comprends, dit Mary. Le programme n’est pas très alléchant mais…


  — Ce n’est pas ça qui m’inquiète. Je sais que vous interviendrez avant cette issue fatale.


  — Alors qu’est-ce qui vous turlupine ?


  — Je n’ai pas envie de me faire assommer !


  — Est-il question de ça ?


  — Réduire au silence, c’est bien ce que ça veut dire, non ?


  — On peut réduire quelqu’un au silence de trente-six façons, ma chère Jeanne : on peut le tuer, mais ça laisse des traces, on peut l’assommer, on peut le bâillonner ou même lui faire tellement peur qu’il tombe dans les pommes.


  — J’aime mieux cette dernière version.


  — Moi aussi. Donc, sous le coup de la surprise, vous tomberez dans les pommes. Comme ça, votre agresseur n’aura pas à vous assommer.


  — C’est une très bonne idée, reconnut Jeanne. Néanmoins… Si, avec tout ce que je lui ai passé, il avait tout de même envie de cogner ?


  — N’oubliez pas que Gertrude sera là. À la moindre menace, s’il lève la main sur vous, il sera neutralisé. Vous avez confiance en Gertrude ?


  — Oui.


  — Alors vous ne craignez rien.


  Les deux coups de sirène annonçant l’arrivée du Ferry retentirent.


  — Gertrude est partie accueillir les nouveaux propriétaires de L’Espérance. Je vais vous les présenter et aussi faire un petit topo sur l’affaire en cours.


  Conduits par Gertrude, trois voyageurs en tenue d’hommes d’affaires apparurent.


  Mervent, très à l’aise, présenta les deux messieurs qui l’accompagnaient :


  — Maître Antoine Duverger… Commandant Lester…


  Le maître des requêtes était un homme de bonne mine, la soixantaine élégante, mince et bronzé, qui salua Mary en s’inclinant légèrement avec un sourire.


  — Monsieur Jean-Philippe Duverger, son fils.


  Le prof de droit n’avait pas l’assurance de son papa. Pâle comme un os de pot-au-feu (aurait dit Fortin), il marchait sans assurance en tenant sa main devant sa bouche. Des tâches humides marquaient son beau costume et il contenait difficilement des hoquets amplifiés par une barbe noire soigneusement taillée. En voilà un qui n’a pas dû supporter la traversée, pensa Mary en présentant son amie :


  — Le lieutenant Jeanne de Longueville…


  Jeanne subjugua le maître des requêtes qui lui adressa un regard appuyé.


  Le fiston fut nettement moins impressionné que son père par la belle comtesse. Néanmoins, il sacrifia au service minimum en s’inclinant à son tour.


  — Madame…


  Mary poursuivit ses présentations :


  — Monsieur Mervent, je ne vous présente pas le lieutenant Le Quintrec…


  Avec un mince sourire, Mervent compléta :


  — Qui s’est récemment illustrée à Notre-Dame-des-Landes. Mes félicitations, lieutenant.


  Le visage de Gertrude s’empourpra sous le compliment et elle salua de la tête :


  — Merci, monsieur.


  Elle ne parut pas inspirer ces messieurs. Elle eut droit au tarif minimum qui devait être réservé aux ancillaires, un bref coup de tête.


  Elle n’en demandait pas plus car Mary, qui savait déchiffrer les visages, lisait sur celui de Gertrude qu’il n’y avait pas et qu’il n’y aurait jamais d’atomes crochus entre cette obscure mais vaillante auxiliaire de police et ces élites qui étaient allées aux écoles et qui, dans leur tête, n’en étaient jamais sorties.


  Mervent lui adressa un sourire rassurant et revint aux affaires :


  — Puisque nous voilà tous réunis, dites-nous, commandant Lester, où en êtes-vous actuellement de notre affaire ?


  Mary s’éclaircit la gorge et s’adressa aux Duverger père et fils :


  — Pour aller à l’essentiel, monsieur Mervent m’a fait part de vos doutes à propos des causes réelles du décès prétendument accidentel de madame Madeleine Duverger.


  — Ce n’étaient pas des doutes, précisa l’aîné des Duverger, simplement une demande d’éclaircissement.


  — C’est bien comme ça que je l’avais compris, dit Mary. Pour en avoir le cœur net, et pour ne pas donner prise aux rumeurs, j’ai pris le parti d’opérer dans l’ombre. Pour tout le monde, je suis donc l’accompagnatrice d’une riche veuve venue se reposer à Belle-Île. Les gendarmes penchaient pour la thèse de l’accident, moi j’ai cherché plus loin, vers le meurtre. Un meurtre sans meurtrier puisque la gendarmerie n’avait recueilli aucun indice permettant d’explorer cette voie. Il n’y avait pas non plus de témoin, ainsi l’affaire se présentait mal. Cependant, j’étais persuadée que les époux Gouello, qui logent dans un petit appartement au bout du bâtiment, étaient les mieux placés pour avoir vu ou entendu quelque chose lors de la chute de votre malheureuse parente. N’ayant aucune preuve pouvant corroborer cette impression, je n’avais pas non plus de motif pour leur mettre la pression avec un interrogatoire poussé. Cette attitude n’aurait eu d’autre effet que de leur mettre la puce à l’oreille. Je préférais les laisser mariner dans une tranquillité illusoire pour les amener à commettre une imprudence. Il convenait donc d’agir autrement. Ce matin, le lieutenant de Longueville, ici présente…


  Jeanne de Longueville inclina la tête avec cette grâce inimitable qui se rencontre rarement dans la police nationale.


  — … s’est présentée à l’hôtel Espérance et a annoncé à madame Gouello qu’elle avait été retenue par les héritiers, c’est-à-dire vous, messieurs, pour prendre la direction de l’hôtel en remplacement de madame Duverger. Elle a également annoncé que vous lui aviez attribué le chalet de madame Duverger comme logement de fonction.


  — Quelle a été la réaction de madame Gouello ? demanda le maître des requêtes.


  — Ça ne lui a visiblement pas fait plaisir, dit Jeanne. Si ses yeux avaient été des pistolets, j’étais morte.


  — Comment voyez-vous la suite des événements ? demanda le fils.


  En voilà un qui est pressé de rentrer à Paris, se dit Mary. Elle expliqua :


  — Ce soir, le lieutenant de Longueville, qui sera pour la circonstance la nouvelle directrice de l’hôtel Espérance, va dîner au restaurant. Puis elle se retirera dans ses appartements.


  — Si je comprends bien, les deux derniers occupants de ce chalet ont connu un sort peu enviable, intervint Mervent.


  — Tout à fait, confirma Mary. Une morte, madame Duverger, et un blessé grave sauvé par miracle. Notez bien que si cet Armantic avait été balancé du haut de la falaise un peu plus à droite ou un peu plus à gauche, il disparaissait dans le gouffre et tout le monde aurait pensé qu’il avait tué sa maîtresse et qu’il s’était jeté à la mer… À quoi tiennent les choses !


  Elle fixa les trois hommes tour à tour :


  — C’est bien ce qui m’intrigue. Vous savez, on dit « jamais deux sans trois ».


  — Et vous livrez comme ça votre collaboratrice à un tel danger ?


  C’était le prof de droit qui s’indignait. Sa barbe de hipster en frémissait. Visiblement, il s’était remis du mal de mer qui lui avait retourné les tripes sur le ferry.


  Très docte et très solennel, il revint vers Jeanne :


  — Sachez bien que je ne cautionne pas cette opération, madame.


  — Ce sont les risques du métier, monsieur, dit Jeanne calmement. D’ailleurs, j’aurai un paratonnerre.


  — Un paratonnerre ?


  — Oui, la présence du lieutenant Le Quintrec.


  — Mais c’est une femme ! s’exclama Jean-Philippe Duverger que ses amis devaient appeler familièrement « Jean-Phiphi ».


  — Et alors ? demanda Mary en lui jetant un regard noir. Ça vous pose un problème ?


  Le professeur de droit constitutionnel était un bien bel homme. Avec sa barbe noire soigneusement taillée, ses moustaches virilement relevées en croc, sa petite veste cintrée, il en jetait, et pas qu’un peu, à la télévision. Mais ici, dans ce bistrot de pêcheurs, les sourires qu’il recueillait véhiculaient plus d’ironie que d’admiration.


  — Deux femmes contre un meurtrier, tout de même, la partie n’est pas égale, s’exclama-t-il avec indignation.


  — Pour le meurtrier, non, dit Mary.


  Il s’étonna :


  — Pardon ?


  Mary précisa :


  — Je reconnais que la partie n’est pas égale pour l’agresseur.


  — Oh ! fit Jean-Philippe la bouche en cul-de-poule.


  Mervent, qui connaissait les exploits de Gertrude, retenait un petit sourire.


  Jean-Philippe Duverger toisa Mary :


  — Que voulez-vous dire ?


  Elle n’eut pas la peine de lui répondre, Ludovic Mervent s’en chargea :


  — Je crois qu’on peut faire confiance au lieutenant, assura-t-il.


  Jean-Philippe n’était pas convaincu :


  — Je réprouve les violences faites aux femmes, reprit-il d’une voix fêlée. Je vous le dis tout net : je me désolidarise de cette initiative et si ça dérape, je m’en lave les mains.


  Et d’un geste théâtral, il frotta ses mains l’une contre l’autre, joignant ainsi le geste à la parole.


  Gertrude, ahurie, contemplait le phénomène d’un air incrédule. Qu’on assiste à cela à la télé passait encore, mais ici, dans un bistrot de bord de mer où les matelots venaient boire un coup de rouge entre deux traversées, la scène paraissait surréaliste.


  Tout juste s’il n’avait pas tapé du pied en criant na ! à la fin de sa diatribe.


  — Moi, je réprouve toutes les violences, assura Mary. Celles qu’on fait aux femmes, aux vieillards, aux enfants ou aux animaux.


  — On ne le dirait pas, marmonna Jean-Philippe rancunier.


  — Je pense, dit Mary, que le mieux serait de demander son avis à la principale intéressée. Après tout, c’est le lieutenant de Longueville qui sera en première ligne. Bien entendu, je ne l’engagerai pas dans cette aventure sans son plein accord. Qu’en dites-vous, Jeanne ?


  Jeanne de Longueville assura d’une voix calme :


  — Je fais entièrement confiance au commandant Lester et au lieutenant Le Quintrec. Cette action est bien pensée et elle sera bien menée.


  Mary ajouta :


  — Ceci étant dit, et si ça peut vous rassurer, cher monsieur, nous aurons l’appui de la gendarmerie.


  Jean-Philippe, mal convaincu, eut de la main un geste d’agacement qui laissait à penser qu’il ne tenait pas la gendarmerie en grande estime.


  Mary ne le releva pas et demanda :


  — Plus d’objections ?


  Personne ne se manifestant, elle annonça :


  — À partir de maintenant, nous ne nous connaissons plus. Jeanne, vous allez regagner votre chalet et vous descendrez dîner en omettant de fermer la porte à clé. Moi, j’ouvrirai la petite porte de la cour pour introduire Gertrude dans votre appartement. Elle se dissimulera en prenant garde de ne pas se faire repérer. Vous, messieurs, vous vous présenterez à la réception pour obtenir trois chambres. Il est probable qu’on vous les refusera. Si tel est le cas, vous retournerez à l’hôtel du débarcadère pour passer la nuit.


  Le professeur de droit constitutionnel se hérissa une nouvelle fois :


  — Pourquoi nous refuserait-on une chambre ? Nous sommes chez nous, tout de même !


  Son père le calma :


  — Ça va, Jean-Philippe, nous suivrons à la lettre les directives du comandant Lester.


  C’était dit fermement, sur le ton d’un papa qui veut calmer un enfant capricieux. Dompté, Jean-Philippe croisa les bras et se mit à bouder ostensiblement. Mary remercia son paternel d’un battement de paupières.


  C’est pas malheureux, pensa Mary, ce sont des gaziers comme ça qui dirigent la France. Pas étonnant qu’on soit dans la mouise !


  — Maintenant, remontons à l’hôtel, dit-elle, mais en ordre dispersé. Je vais partir devant, ces messieurs suivront, puis Jeanne viendra en dernière position.


  Mary arriva donc la première et passa par le jardin. Elle constata, au tas de branchages entassés contre un mur, qu’Amandine avait encore vigoureusement joué du sécateur.


  Celle-ci était déjà à sa table habituelle et, sur la nappe, ses doigts battaient la charge. Signe d’énervement. Amandine jouait le jeu.


  Mary s’approcha avec la mine d’un chien qui a peur d’être battu. Pour ne pas faire d’esclandre, Amandine la gourmanda à mi-voix :


  — C’est à cette heure-ci que vous arrivez ?


  Elle paraissait réellement fâchée.


  Mary répondit sur le même ton :


  — Mais madame…


  — Il n’y a pas de mais ! Je vous rappelle que vous êtes à mon service ! Où êtes-vous restée traîner ? Dans les bistrots du quai, je parie !


  — Mais madame, j’ai vu que vous étiez occupée dans le jardin et j’ai pensé…


  — Je ne vous paye pas pour penser, mais pour être là quand j’ai besoin de vous !


  — Oui, madame. Je m’excuse…


  — Ça va ! Épargnez-moi vos jérémiades !


  — Euh…


  — Quoi encore ?


  — Je peux aller me laver les mains ?


  — Évidemment, mais ne restez pas deux heures. On va servir le potage.


  Mary s’éclipsa et gagna les lavabos. Alice, qui la guettait, la rejoignit.


  — Tu as vu un peu ce que j’ai pris ?


  Alice hocha la tête affirmativement et répondit, vindicative :


  — Je sais pas ce qu’elles ont dans le derrière aujourd’hui, ces vieilles taupes ! La Rosalie n’est pas à prendre avec des pincettes. Tout à l’heure, elle a refusé trois clients. Quant à Gilbert, il renverse tout. Ça lui arrive quand il est énervé, alors il gueule comme un âne et il y a intérêt à se tenir à l’écart. Là, il est vraiment sur les nerfs.


  — Bon, j’y vais, dit Mary, sinon ça va encore être ma fête. Ah, je m’en souviendrai du séjour à Belle-Île !


  Elle regagna sa table où Amandine trompait son impatience en faisant des boulettes de pain. Elle lui glissa à mi-voix :


  — Une de nos connaissances ne va pas tarder à apparaître.


  — Qui ça ?


  — Jeanne de Longueville, mais attention, elle ne nous connaît pas, nous ne la connaissons pas.


  Amandine la regarda sévèrement :


  — Qu’est-ce que vous êtes encore en train de manigancer ?


  Elle lui répondit :


  — Ma chère Amandine, lorsque vous cuisinez, est-ce que je vous demande comment vous élaborez vos sauces ?


  — Ben non, puisque vous n’y connaissez rien !


  — Parfaitement répondu ! Il est donc inutile que je vous révèle ce que je mijote, puisque vous n’y connaissez rien non plus. Mon grand-père disait : « À chacun son métier et les vaches seront bien gardées ». Référons-nous toujours à la sagesse des anciens. On juge l’arbre à ses fruits, la cuisinière à ses plats, le flic aux résultats de ses enquêtes.


  Voyant le visage de son amie se renfrogner, elle ajouta :


  — Cependant, si vous le désirez, lorsque celle-ci aura abouti, je vous expliquerai le cheminement de ma pensée. Je vous expliquerai ça chez nous, au coin du feu, pour que vous puissiez mettre tout ça noir sur blanc.


  Cette perspective parut réjouir Amandine.


  — Vous avez bien travaillé au jardin ? demanda Mary.


  — Oui, j’ai fait un grand nettoyage.


  — Ça vous change du petit jardin de la venelle, n’est-ce pas ?


  — Évidemment, c’est plus grand, il y a plus de plantes, mais si vous saviez comme je suis contente d’avoir ce carré de verdure en pleine ville, et comme je serai heureuse de le retrouver !


  — Vous n’êtes pas bien ici ? s’inquiéta Mary.


  — Si, trop bien !


  — Trop bien, répéta Mary.


  — Oui, il y a un proverbe qui dit « On est bien chez le roi, mais on est mieux chez soi ».


  — Et voilà, dit Mary. En quelques mots vous venez de démythifier la grande illusion des voyages.


  — Moi ? s’étonna Amandine.


  — Vous, parfaitement ! La plupart des collègues qui reviennent de vacances dans des pays exotiques s’en glorifient auprès de ceux qui sont restés au camping des Flots Bleus, à quelques encablures de leur domicile. Mais quand on gratte un peu, le flot de doléances se débonde : « On a eu trop chaud, il y avait des moustiques, on a attendu des heures à l’aéroport, on ne trouvait plus nos valises ». Et je ne vous parle pas des séjours gâchés par une « tourista » tenace. En général, ils rentrent épuisés et il leur faut bien un mois de repos au travail pour retrouver une vie normale.


  — Comme ça, ils apprécient mieux leur domicile quand ils rentrent, dit Amandine.


  Mary approuva :


  — Tout à fait. Mais y a-t-il besoin d’aller au bout du monde pour s’en rendre compte ? Un peu de réflexion suffirait. Sans compter que lorsqu’ils reviennent d’un voyage de dix mille kilomètres, ils vont défiler contre le réchauffement climatique et pour sauver la planète. Ça manque un peu de cohérence, tout ça !


  Cette diatribe fut approuvée par Amandine :


  — Je retrouverai le jardin de la venelle avec un plaisir que je n’aurais probablement pas éprouvé si je n’en avais pas été éloignée pendant ces quelques jours.


  — Et moi donc ! dit Mary avec conviction en pensant hypocritement aux corvées qu’Amandine lui enlevait.


  — Dans deux mois, poursuivit Amandine, ce jardin alpin va être une merveille.


  — Un jardin alpin ? s’étonna Mary. On est pourtant bien loin des Alpes.


  — On appelle ainsi les jardins de montagne, dit doctement Amandine. Comme celui-ci est à flanc de coteau et que le roc affleure, je dirai plutôt que c’est une rocaille, une grande rocaille. Celui qui l’a créé connaissait son affaire mais il faut savoir l’entretenir. Les plantes ont besoin de respirer. Au printemps, celui-ci vaudra le coup d’œil.


  — Eh bien, si vous voulez, on reviendra passer un week-end au printemps !


  Le visage d’Amandine s’éclaira :


  — Oh, ça me plairait bien !


  — Alors, c’est promis !


  Peu à peu, la salle à manger s’était garnie d’une douzaine de pensionnaires et un murmure de conversations s’était établi. Il se tut soudain et Mary, levant la tête, comprit que c’était l’apparition de Jeanne de Longueville qui avait provoqué cette trêve.


  Suprêmement élégante, elle s’avançait d’une démarche royale vers la table qui lui avait été attribuée.


  Alice s’était précipitée pour lui présenter sa chaise. Jeanne la remercia d’une inclination de tête et s’assit avec grâce.


  Les murmures reprirent, plus couverts, et il n’était pas difficile de deviner que l’apparition de cette star faisait l’objet des commentaires.


  Amandine, qui était restée muette, se pencha vers Mary :


  — Quelle classe cette Jeanne !


  — Eh oui ! Ce que c’est que l’hérédité tout de même !


  Le front d’Amandine se plissa :


  — L’hérédité ?


  Mary concéda :


  — Je ne sais si ça peut s’appeler ainsi, mais Jeanne a au moins douze quartiers de noblesse et des dizaines d’ancêtres aux belles manières. Ça ne s’invente pas, vous savez. Ce n’est pas une génération spontanée non plus. Quand Henri de Morsac s’incline devant une dame pour lui faire le baise-main, c’est fait de manière tellement naturelle qu’on ne voit que l’élégante aisance qu’il y a dans cette pratique. Demandez à Fortin de faire la même chose…


  — Oh, protesta Amandine, monsieur Fortin ne s’y risquerait pas !


  Mary sourit :


  — Bien qu’il ne recule devant rien, j’en suis persuadée.


  Elle reprit son ton de servante dévouée :


  — Maintenant, si madame veut bien, je vais me retirer.


  Elle lui adressa un clin d’œil complice et lui confia à mots couverts :


  — Quelques tâches m’attendent cette nuit. Vous direz à Alice que vous m’avez privée de dessert. Sans ça, le cuisinier va se vexer et croire que je boude sa cuisine.


  — Il n’aurait pas à s’en vexer, dit Amandine. Je ne sais pas ce qui se passe, mais depuis hier, je trouve qu’il y a du laisser-aller dans les plats qui nous sont servis.


  Mary sourit intérieurement :


  — Peut-être a-t-il des soucis, cet homme ?


  Elle s’inclina en une courte révérence :


  — Bonne nuit, madame !


  Chapitre 23


  Avant de rejoindre sa chambre, elle descendit sur le port jusqu’à une agence où elle avait loué une voiture. Elle aurait pu avoir une nouvelle fois recours aux services de l’agence Locatour dont elle avait été satisfaite mais, par un souci de discrétion peut-être excessif, elle avait préféré changer de prestataire : un garagiste facétieux dont l’enseigne « Sahara Bernard Auto Loc » avait retenu son attention. Le garage était tenu par un petit homme rondouillard à l’œil malicieux.


  — Monsieur Bernard ?


  — En personne !


  — Belle enseigne, admira Mary.


  — N’est-ce pas ? dit-il fièrement.


  — On est loin du Sahara pourtant.


  — Oh, mais je l’ai beaucoup fréquenté quand je courais le Paris-Dakar !


  — Ah, parce que vous étiez pilote de rallye ?


  Il rit :


  — Oui, m’dame. On ne dirait pas, hein ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


  — J’ai téléphoné cet après-midi pour louer une voiture.


  — Ah, c’est vous ? Dites donc, vous n’êtes pas de bonne heure !


  — Ben non, on vient quand on peut.


  Elle glissa sur le ton de la confidence :


  — Je suis dame de compagnie d’une rombière pas facile à manœuvrer. Je ne fais pas ce que je veux.


  — Je vois. Vous allez promener madame ?


  — Exactement.


  — Je vous ai mis une Citroën C3, ça ira ?


  — Je pense. Vous devez vous y connaître mieux que moi.


  Le bonhomme se rengorgea :


  — Il y a des chances ! J’ai fait trois Dakar sur un modèle de ce type.


  — Alors ça devrait aller car madame veut juste faire le tour de l’île à soixante à l’heure.


  — Ça devrait le faire, fit le rallyman en rigolant.


  Elle signa les documents nécessaires, repartit au volant d’une Citroën toute neuve qu’elle s’en fut garer sur le parking de l’hôtel.


  Puis, au lieu de rejoindre sa chambre, elle monta une nouvelle volée de marches et accéda au chalet. Comme convenu, Jeanne n’avait pas verrouillé sa porte et Mary s’introduisit dans cet appartement perché qu’elle n’avait pas encore visité.


  Elle s’arrêta au milieu du séjour confortablement agencé de mobilier moderne et siffla faiblement entre ses dents.


  Une porte s’ouvrit silencieusement et Gertrude apparut.


  — Ça va ? demanda Mary. Tu n’as pas été repérée ?


  — Je ne crois pas, je n’ai vu personne.


  — Bon. Tu as pigé ce que tu as à faire ?


  — Ouais. Je ne quitte pas Jeanne des yeux et je n’interviens pas tant qu’elle n’est pas menacée physiquement. Tu crois qu’ils viendront à deux ?


  — Je crois oui. C’est la vieille qui tire les ficelles. Son mec n’est qu’une brute, un exécutant.


  — Bon, dit Gertrude, on verra bien.


  Mary approuva :


  — C’est ça. De toute façon, dès qu’ils entreront dans la chambre, Jeanne feindra de tomber dans les pommes. Ainsi, n’auront-ils pas à la frapper pour la neutraliser.


  — Et s’ils le font quand même ?


  — À la moindre menace de ce genre, tu fonces et tu nettoies.


  — D’accord. Jeanne va faire mine de tomber et ils vont l’embarquer sans la frapper. S’ils menacent de le faire, je les pulvérise.


  — Non, tu les neutralises !


  — D’accord, répéta Gertrude, je les neutralise. Comment dois-je opérer, commandant ?


  — Tu leur passes les menottes et tu les accroches à la rambarde. Après, je pense qu’ils vont l’emmener aux aiguilles de Port-Coton et la balancer dans le gouffre dont on ne ressort pas vivant.


  — Sauf quand on s’appelle Armantic, fit remarquer Gertrude.


  — Ouais, mais ils ne commettront pas deux fois la même erreur. Il suffit de se déplacer d’un mètreou deux pour éviter la dent de granit qui a retenu le pochetron. Hormis ce caillou, à droite comme à gauche, c’est tout lisse, on ne peut s’accrocher nulle part.


  Impressionnée, Gertrude objecta :


  — Mais dis donc, ça craint ! Jeanne…


  — Tu le sais aussi bien que moi, Jeanne est parfaitement au courant, coupa Mary. Et il y aura trois gendarmes dissimulés à Port-Coton, prêts à intervenir. De plus, toi et moi suivrons sa voiture. À partir de maintenant, coupe le son de ton téléphone, nous communiquerons par SMS. Ce qui m’inquiète c’est ce vent. Tu entends ?


  — Ouais, j’ai écouté la radio. Un coup de tabac de sud ouest est prévu sur la pointe de la Bretagne.


  — En plein sur la côte sauvage, dit Mary, ça va souffler sur Port-Coton. Bah, on verra bien… Quoi qu’il advienne, souviens-toi que la sécurité de Jeanne passe avant tout.


  — Je ne risque pas de l’oublier, assura Gertrude.


  Mary hocha la tête :


  — Bon, maintenant je descends. Il faut absolument que je fasse comme tous les autres jours.


  Elle regagna sa chambre en même temps que Gertrude. Sur la terrasse, les transats de toile et de bois commençaient à voltiger. Mary sortit pour les plier et les entasser afin qu’ils offrent moins de prise au vent. Alice arriva en courant et constata que Mary avait pris les précautions qu’il fallait. Elle l’en remercia.


  — Quel temps ! s’exclama-t-elle.


  — Ouais, dit Mary. J’ai comme l’impression que je n’irai pas au Café de la Cale ce soir.


  — Moi non plus. D’ailleurs, ça m’étonnerait que José ouvre. Quand ça souffle comme ça, les gens restent chez eux.


  — Il y a encore du monde au restaurant ?


  — Plus que la star…


  — De qui veux-tu parler ?


  — De la comtesse de Longueville. Ne me dis pas que tu ne l’as pas remarquée au restaurant ? Toute la salle avait les yeux braqués sur elle.


  — Oui, je vois de qui tu veux parler. Belle femme !


  — Ouais, mais pas commode. En ce moment, elle est en train de passer un savon à Rosalie et je crois bien qu’elle avait l’intention d’aller en cuisine remonter les bretelles à Gilbert.


  — À quel titre fait-elle ça ?


  — À ce que j’ai entendu en cuisine, elle remplacerait Mado.


  — Hé bé ! fit Mary. Qu’est-ce qu’ils en disent les deux Thénardiers ?


  Alice écarquilla les yeux :


  — Qui ?


  — Rosalie et Gilbert.


  — Ah… Pourquoi les appelles-tu comme ça ?


  — Pour rien, je me suis trompée.


  — Ah bon… Gilbert a engueulé Rosalie parce que, d’après lui, la comtesse aurait dû lui présenter les documents qui prouvent qu’elle dit vrai.


  — Il n’a pas tort, reconnut Mary. Maintenant, sans prendre sa défense, quand tu es face à une souris comme ça, t’as de quoi baliser.


  — Ouais, dit Alice, elle est impressionnante. Bon, je redescends. Si j’entends encore quelque chose, je te le dirai demain.


  — OK.


  Mary rentra dans sa chambre et ferma la fenêtre. Le vent hurlait aux encoignures de la bâtisse qui recevait les rafales de plein fouet. Un éclair zébra la nuit et le tonnerre éclata avec la violence d’un barrage d’artillerie. Toutes les lumières s’éteignirent d’un coup et le petit port fut plongé dans le noir.


  La porte de communication s’ouvrit et Amandine apparut en chemise de nuit, affolée :


  — Mon Dieu, que se passe-t-il ?


  — Ce n’est rien, Amandine, un petit orage…


  Un fracas d’enfer couvrit ces derniers mots, faisant tressaillir Amandine. Des éclairs trouèrent les ténèbres.


  Mary s’approcha de son amie et la prit par la main.


  — Retournez vous coucher, c’est un orage sec, il va retourner vers la terre.


  — Vous croyez ? demanda Amandine d’une voix lamentable.


  — Évidemment ! assura Mary avec d’autant plus d’aplomb qu’elle n’en savait rien. C’est toujours comme ça avec les orages secs.


  Une araignée la faisait grimper aux rideaux, mais le plus bel orage du monde ne l’impressionnait pas, bien au contraire. Elle voyait ça comme un magnifique feu d’artifice offert par la nature et se plaisait à voir les éclairs illuminer le village désert et silencieux.


  — C’est quoi un orage sec ? demanda Amandine d’une voix trémulante.


  — C’est un orage sans pluie.


  — Ah… Ça existe donc ?


  — Vous voyez bien, dit Marie. Il ne pleut pas.


  — Non, mais quel vent !


  — Bah, tant qu’on n’est pas en mer, ça va !


  Elle raccompagna Amandine jusqu’à son lit, la fit se coucher et la borda en lui prodiguant des paroles lénifiantes. L’orage s’éloignait et ses grondements faiblissaient dans le lointain. Maintenant, les éclairs devaient illuminer Quiberon.


  Rompue par ses émotions et sa séance de jardinage dans le jardin « alpin », Amandine sombra rapidement dans le sommeil.


  L’orage s’était déplacé mais le vent n’était pas tombé, bien au contraire. De violentes rafales assénaient leurs coups de boutoir dans les fenêtres. Pour plus de sécurité, Mary sortit pour assujettir les volets de bois sur sa fenêtre et sur celle d’Amandine.


  Puis elle revint s’asseoir et forma le numéro du major Bazin pour s’assurer qu’en dépit de ce fichu orage, les communications passaient toujours.


  Le gendarme répondit immédiatement :


  — Commandant Lester ?


  Sa voix tendue montrait qu’il était sous pression.


  — Je m’assure que la ligne fonctionne bien, major. Avec cet orage…


  — C’est vrai qu’il aurait pu y avoir du dérangement, mais je crois que c’est passé. Du nouveau ?


  — Non, tout va comme prévu. Vos hommes sont à poste à Port-Coton ?


  — Oui, deux brigadiers et l’adjudant Le Mercier. Un élément d’expérience.


  — Parfait. Qu’ils se dissimulent bien et, surtout, qu’ils planquent leur véhicule. Si notre type les aperçoit, il va se défiler et nous aurons travaillé pour rien.


  — Rassurez-vous, ce ne sont pas des débutants. Notre gaillard n’y verra que du feu.


  — Je vous fais confiance. Si, comme je pense, mon suspect retourne à Port-Coton, je serai sur ses talons avec le lieutenant Le Quintrec. Rappelez à vos hommes qu’il détiendra probablement le lieutenant de Longueville en otage. Qu’ils évitent d’utiliser leurs armes.


  *


  Jeanne de Longueville entra dans le merveilleux appartement qui avait été mis à sa disposition le temps de l’enquête, assez contente d’elle : la pseudo-directrice, Rosalie Gouello, avait été houspillée comme il convenait et, pour ne pas faire de jaloux, Jeanne était passée en cuisine pour traîner plus bas que terre Gilbert, le cuisinier. C’était un homme lourd, trapu, bas sur pattes, avec une carrure de gorille. Il avait essuyé le savonnage en règle, le mufle bas, en rongeant son frein, avec le regard sournois du buffle qui s’apprête à charger. Jamais au grand jamais une bonne femme n’avait osé lui parler sur ce ton sans être payée en retour d’une baffe magistrale. En finissant de ranger sa cuisine, il rêvait de ce qu’il lui ferait tout à l’heure quand il la tiendrait au bord de l’abîme à Port-Coton.


  Ayant inspecté le rez-de-chaussée pour s’assurer que plus personne ne traînait, Rosalie était repassée par la cuisine.


  — Si tu savais comment elle m’a causé cette salope, dit-elle à mi-voix.


  — J’en ai eu autant que toi, fit le cuisinier furieux.


  Rosalie constata avec amertume :


  — Pas de doute, elle veut nous virer tous les deux.


  — Je ne me laisserai pas lourder comme ça, gronda le cuistot d’une voix chargée de rancune. Elle ne va pas nous emmerder longtemps, je vais lui offrir un voyage sans retour.


  — Ouais, ben, fais gaffe. Tu avais déjà dit ça pour Armantic…


  — Armantic a eu du pot, mais sois tranquille, je ne ferai pas deux fois la même erreur.


  Elle demanda d’une voix inquiète :


  — Tu veux le faire ce soir ?


  — Le plus tôt sera le mieux, et ce soir, avec la tempête qui s’est levée, il n’y aura personne dehors.


  Plus vite nous en serons débarrassés, mieux ça vaudra.


  — Veux-tu que je t’accompagne ?


  — Pas la peine. Cette souris doit être légère comme une plume. Le temps de faire l’aller-retour, dans une heure je suis là.


  — Je vais quand même monter pour t’ouvrir les portes et fermer derrière toi.


  — Si tu veux. Tu as la clé ?


  Elle l’avait en main et la lui montra.


  Le courant n’ayant pas été rétabli, le rez-de-chaussée n’était plus éclairé que par la lueur verdâtre des blocs de sécurité indiquant les issues de secours.


  L’hôtel dormait. Faute d’électricité, l’ascenseur était hors service, mais Gilbert n’avait jamais songé à l’utiliser. Il préférait prendre l’escalier. Si silencieux que soit un ascenseur, la machinerie produit toujours un peu de bruit. Et ce soir, plus que jamais, il convenait d’être silencieux. Ils montèrent en marchant sur des œufs.


  *


  Après un brin de toilette, Jeanne avait revêtu un survêtement de sport en guise de chemise de nuit et une paire de tennis. Elle voulait bien se faire enlever mais n’avait aucune envie de se retrouver pieds nus et en tenue vaporeuse sur la falaise. Avec ce vent qui soufflait en tempête, c’était un coup à attraper du mal.


  Cependant, elle ne voulait pas se coucher avec des chaussures aux pieds. Elle résolut donc d’attendre l’assaut en faisant quelques mouvements de gymnastique.


  Elle tournait le dos à la porte lorsque, dans la glace de l’armoire, elle la vit s’entrouvrir et un visage pâle apparaître. Elle jugea le moment opportun pour se retourner, pousser un cri d’effroi et s’écrouler en se tenant le cœur.


  Gilbert fut si surpris par cette réaction imprévue qu’il en resta un instant pétrifié, la matraque à la main.


  Sa femme, qui venait derrière lui, le poussa :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je ne sais pas, dit le cuistot, décontenancé. Quand elle m’a vu, elle a poussé un cri et puis elle s’est écroulée en se tenant le cœur.


  — Tu l’as cognée ?


  — Mais non ! Je te dis qu’elle s’est écroulée toute seule.


  — Peut-être qu’elle est morte ?


  Il ricana :


  — Ça serait trop beau !


  Elle le poussa de nouveau :


  — Laisse-moi voir…


  Elle tourna lentement autour de la forme allongée sur le tapis sans oser la toucher, impressionnée malgré elle par l’aile de la mort qui venait probablement de passer. Mais la poitrine de Jeanne se soulevait faiblement. Elle se retourna vers son mari :


  — Mais non, elle respire !


  — Plus pour longtemps, grommela-t-il.


  Puis il bouscula sa femme qui eut le temps d’allonger un coup de pied au corps inerte en grondant : « Charogne ! »


  Agacé, son mari la repoussa :


  — Casse-toi, je l’embarque. J’aurai pas eu à l’assommer, c’est toujours du boulot en moins.


  Sans effort apparent, il chargea la silhouette inanimée sur son épaule et s’engagea dans l’escalier suivi par Rosalie, elle-même suivie à quelque distance par Gertrude. La voiture de service de l’hôtel, une fourgonnette Berlingo, était garée devant la porte. Précédant son homme, Rosalie ouvrit les deux battants arrière et Gilbert déposa sans égard le corps inerte de Jeanne sur le plancher de tôle. Puis se glissa au volant et lança le moteur.


  Rosalie rentra alors et repoussa la petite porte. Elle allait la refermer lorsqu’elle sentit une présence derrière elle. Elle se retourna juste à point pour recevoir un uppercut bien ajusté à la pointe du menton. Elle s’écroula sans un cri. Gertrude lui passa alors une menotte au poignet et attacha l’autre à la rambarde de fer forgé de l’escalier.


  Lorsqu’elle ressortit, la voiture de Gilbert quittait le parking de l’hôtel. Elle chercha Mary du regard et repéra une voiture blanche qui venait à elle. Mary en sortit à la volée en lui commandant :


  — Prends le volant et éteins les phares.


  Le vent avait dégagé un ciel où les nuages passaient, chassés par les bourrasques, et on y voyait suffisamment clair pour suivre les feux rouges de la bagnole du cuistot.


  — Ça va ? demanda Mary.


  — Pas de problème, tant que personne ne vient en face, assura Gertrude.


  — On la verra arriver de loin. De toute façon, il ne risque pas d’y avoir foule sur la route cette nuit. Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné ?


  — Je n’ai pas eu le temps, ça s’est passé trop vite. Et puis sa femme l’accompagnait.


  — Où est-elle ?


  — À l’hôtel. Attachée par un poignet à la rampe de l’escalier.


  — Bien joué, ma grande ! Ils n’ont pas tapé trop fort ?


  — Non, ils n’ont pas tapé du tout. Jeanne s’est écroulée sur le tapis et ils l’ont emportée comme ça.


  Ils pensaient qu’elle avait eu une crise cardiaque et qu’elle était morte.


  — Et toi ?


  — Pff, fit Gertrude, juste un petit crochet au menton.


  Mary la regarda sévèrement :


  — Ça s’imposait ?


  — Je l’ai à peine touchée, plaida Gertrude. Je ne voulais pas qu’elle ameute tout l’hôtel.


  Mary se demandait bien ce qu’il y avait derrière ce « Je l’ai à peine touchée ».


  Pour preuve de la bénignité de son intervention, Gertrude précisa :


  — Je n’avais même pas pris mon plomb !


  Mary secoua la tête : alors c’était du bénin, assurément, presque une caresse. Elle n’insista pas, on verrait bien. Gertrude n’avait-elle pas reçu l’onction du conseiller particulier du Président ? Elle devait se sentir des ailes.


  La voiture devant eux ralentissait et prenait la route de la côte sauvage. Le vent était déchaîné, il empoignait la voiture et la secouait comme s’il voulait la jeter à la mer, cette mer qu’on ne voyait pas mais qu’on entendait gronder et qui crachait des lambeaux d’écume blafarde dans les ténèbres. Des branches arrachées aux arbres jonchaient le chemin. Enfin, la voiture de Gilbert s’arrêta. Gertrude se gara en catastrophe dans un repli de terrain.


  Le cuistot sortit, ouvrit une porte arrière pour empoigner sa victime et… reçut en plein visage une ruade magistrale qui l’envoya sur le derrière. Jeanne, couchée sur le dos, avait replié ses jambes et, au moment opportun, lui avait décoché un coup avec toute la rage qu’elle avait accumulée depuis que le salopard avait profité de la situation pour laisser traîner ses mains partout.


  Le choc avait été assez rude pour que le cuistot reste un moment hébété. Les puissantes torches électriques que les gendarmes braquèrent sur sa personne lui firent sentir le danger. Alors il se leva d’un bond et fonça tête baissée vers le militaire qui lui paraissait le plus petit, donc le moins redoutable. Celui-ci, qui faisait dos au bord de la falaise, esquiva comme un torero la charge qui l’aurait projeté dans l’abîme et le cuistot fit tout seul le redoutable plongeon qu’il avait projeté de faire subir à Jeanne.


  Y eut-il un cri d’angoisse ? Nul n’en aurait juré tant le fracas des vagues et le mugissement du vent remplissaient la nuit noire de leurs tumultes. En contrebas, c’était vraiment le chaudron du Diable. La mer bouillonnait et Mary eut un frisson en pensant à ce pauvre misérable dont le corps allait probablement, en cette nuit de démence, être déchiqueté sur les redoutables aiguilles de Port-Coton.


  Justice immanente et immédiate…


  Ce type n’avait eu que ce qu’il méritait et pourtant, c’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir de la compassion pour le triste sort qu’il s’était infligé lui-même.


  Chapitre 24


  Mary, Gertrude et les trois gendarmes scrutaient vainement l’abîme dans lequel venait de s’engloutir Gilbert Gouello. L’éclat de leurs puissantes lampes torches se perdait dans la poussière d’embruns qui flottait comme un nuage salé au-dessus du bouillonnement des flots.


  Le vent avait encore forci, emportant des lambeaux d’écume qui avaient valu son nom à ce Port-Coton. Mary se cramponnait à Gertrude pour n’être pas balayée par les rafales qui, après quelques secondes d’une accalmie illusoire, revenaient avec une rage décuplée.


  Jeanne, qui n’était pas vêtue pour affronter la tempête, s’était réfugiée dans la voiture dont elle avait lancé le moteur et avait poussé le chauffage à fond.


  Un gyrophare bleu perça la nuit et le fourgon des gendarmes s’arrêta. Le major et son chauffeur descendirent en retenant leur képi à deux mains. Après avoir lutté un instant contre les éléments, ils jugèrent plus prudent de laisser leurs couvre-chefs dans la voiture.


  — Alors ? demanda anxieusement Bazin à Mary.


  Mary mit sa main en conque pour souffler à l’oreille du major :


  — La situation est sous contrôle, Longueville est saine et sauve, mais son agresseur a disparu.


  — Vous l’avez identifié ?


  — Oui. C’était le cuisinier de L’Espérance.


  — Gilbert Gouello ?


  — Oui…


  Leurs paroles se perdaient dans le vent. Mary montra le fourgon qui tressaillait sous ses coups de boutoir. Elle cria pour se faire entendre :


  — Je crois que nous serions mieux dans votre véhicule pour nous parler.


  Le major hocha la tête et ouvrit la porte. Mary et Gertrude pénétrèrent avec soulagement dans cet abri précaire. Le major et son chauffeur les suivirent et la portière latérale coulissa avant de se verrouiller avec un bruit sec.


  — Pff… souffla le major. A-t-on jamais vu une telle furie de temps ?


  — Ce sont les tempêtes de fin d’hiver, fit le chauffeur flegmatique. On y a droit tous les ans à cette époque.


  — C’est plutôt gratiné, reconnut Mary.


  — Oui, admit le chauffeur, mais il ne faut pas oublier que nous sommes sur le côté le plus exposé du caillou. Vers Le Palais on sent moins le vent.


  Il ajouta, blasé :


  — Vous savez, je suis en poste sur l’île depuis six ans et des tempêtes comme celle-ci, j’en ai vu quelques-unes.


  Bazin coupa court à ces considérations météorologiques :


  — Alors, que s’est-il passé ?


  Mary répondit :


  — Comme je le pressentais, Jeanne de Longueville a été agressée dans sa chambre peu après minuit. Elle a feint de perdre connaissance, ce qui lui a probablement évité de recevoir un coup de matraque sur la tête.


  Le major regarda Gertrude :


  — Vous étiez là ?


  — Oui, major.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas intervenue ?


  — J’avais des ordres.


  Le regard du major revint sur Mary.


  — En effet, dit celle-ci. Le lieutenant Le Quintrec devait intervenir uniquement si l’intégrité physique de Jeanne de Longueville était menacée.


  — Et elle ne l’était pas ?


  Gertrude fit non de la tête.


  — Vous avez pris des risques, de gros risques !


  — Il faut parfois en arriver là pour confondre des criminels dangereux.


  — Des criminels ?


  — Oui, ils étaient deux : Gilbert Gouello et sa femme Rosalie. Nous avons suivi la voiture dans laquelle Gilbert avait déposé le lieutenant de Longueville. Quand il a voulu la saisir pour la balancer du haut de la falaise, elle lui a planté une ruade de ses deux pieds en pleine figure, si bien qu’il est tombé sur les fesses ; mais il n’a pas tardé à se ressaisir. Cependant, quand il s’est relevé il était encerclé : vos trois gendarmes entre le bord de la falaise et le gouffre et le lieutenant Le Quintrec et moi-même sur ses arrières. Avant que nous ayons pu faire quoi que ce soit, il s’est rué tête baissée sur le gendarme qui gardait le centre, probablement dans l’espoir de l’entraîner dans le gouffre avec lui. Mais celui-ci a esquivé le choc et Gouello a fait le grand plongeon. Quand vous êtes arrivés, nous regardions s’il n’était pas resté accroché quelque part, mais les miracles n’ont lieu qu’une fois, il n’y avait plus rien.


  — Par ce temps-là… dit le gendarme avec une moue entendue. Je crois qu’il n’y a plus rien à voir.


  — Quand bien même il aurait surnagé, nous n’aurions pas pu lui porter secours, murmura Mary.


  — Évidemment, reconnut Bazin.


  — Vous devriez dire à vos hommes de rentrer, ils doivent être frigorifiés. Gertrude, tu vas ramener Jeanne à la brigade et ensuite nous irons récupérer ta prise de guerre pour la ramener à la gendarmerie.


  — Quelle prise de guerre ? demanda le major.


  — Rosalie Gouello, le cerveau de l’affaire. Je vais aller la récupérer avec le lieutenant Le Quintrec. Voulez-vous nous accompagner, major ?


  — Où ça ?


  — À l’hôtel Espérance.


  — Vous l’avez enfermée dans une chambre ?


  Gertrude secoua la tête négativement :


  — Non, major, elle est enchaînée.


  — Enchaînée ?


  — Oui, je lui ai passé les menottes et celles-ci sont prises dans la rampe en fer forgé de l’escalier.


  Décidément, avec cette fliquette, le major allait de surprise en surprise. Elle livrait les criminels tout emballés !


  — Ah bon ? fit-il bêtement.


  — Son interrogatoire à chaud nous éclairera, dit Mary. Mais surtout, pas un mot sur la disparition de son mari !


  — Eh bien, conclut le major d’un ton résolu, qu’est-ce qu’on attend ? Allons-y tout de suite.


  *


  Rosalie était avachie sur les marches de son bel escalier. Elle paraissait anéantie mais quand elle vit les gendarmes, elle bondit comme une furie :


  — Je proteste ! glapit-elle.


  — Contre quoi ? demanda le gendarme.


  — J’ai été frappée et enchaînée comme une bête par cette personne.


  Ses mains étant immobilisées, elle désignait Gertrude à coups de menton.


  — Vraiment ? demanda le gendarme. Avait-elle des raisons de vous en vouloir ?


  — C’est probablement parce que je lui ai refusé une chambre.


  — Pourquoi avez-vous refusé une chambre à madame Le Quintrec ? demanda Mary.


  Rosalie toisa Mary avec mépris et cracha :


  — Suis-je obligée de répondre à cette bonniche ?


  — Je crains que oui, dit Mary d’une voix glacée en présentant sa carte : commandant de police Mary Lester.


  — Vous… Vous…


  — Mais oui, ma chère, moi, le souffre-douleur de votre amie, madame Trépon.


  Elle lui rit au nez tandis que la mère Gouello, ivre de colère, se tortillait en essayant de se libérer de ses menottes. Mary redevint sérieuse :


  — On a assez rigolé. Lieutenant Le Quintrec, libérez donc cet escalier avant que madame Gouello le démantibule, les gendarmes vont la prendre en charge.


  Rosalie jeta à l’intention de Mary :


  — Je n’avais plus de chambre libre, puisque vous voulez le savoir.


  Mary leva l’index :


  — Premier mensonge, Rosalie ! Il y avait six chambres occupées sur les quarante que compte l’hôtel.


  — Oui, mais il fallait les préparer !


  — Mauvais argument. Pour une professionnelle comme Alice, préparer une chambre c’est l’affaire d’un quart d’heure !


  — Et alors ? Je suis libre de recevoir qui je veux chez moi, que je sache.


  — Que je sache, à mon tour, à L’Espérance vous n’êtes pas chez vous mais chez madame Duverger.


  — Elle est morte, madame Duverger !


  — Alors, vous êtes chez ses héritiers.


  — En attendant de les voir, je suis toujours la directrice et j’ai des responsabilités.


  — Ça, c’est vrai, reconnut Mary. Et en particulier celle de faire marcher votre établissement.


  — C’est ce que j’ai toujours fait.


  — Ma foi, vous avez une curieuse conception du commerce et de l’accueil. Vous faites marcher votre hôtel en refusant des clients ? Il faudra m’expliquer ça !


  Rosalie essaya de toiser Mary :


  — Je n’ai pas à vous rendre de comptes.


  — Certes, mais à qui devez-vous des comptes maintenant que madame Duverger est morte ?


  — Pas à vous en tout cas !


  — Trois messieurs bien sous tous rapports se sont présentés cet après-midi pour se loger pour la nuit.


  — Et alors ?


  — Et alors, vous les avez refusés aussi !


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


  — À moi, rien. Mais à messieurs Antoine Duverger et Jean-Philippe Duverger, respectivement fils et petit fils de monsieur Aurélien Duverger, veuf de madame Madeleine Duverger, si.


  Rosalie accusa le coup.


  — Savez-vous ce qu’ils m’ont dit ? demanda Mary. Exactement ceci : « Ce n’est pas en refusant des clients en saison creuse que nous allons améliorer notre taux de remplissage. » Et vous savez ce qu’ils ont ajouté ? « Il devient urgent de renouveler le personnel. » C’est de vous qu’ils parlaient, évidemment. Ce sont eux les propriétaires, donc les patrons, il faudra vous faire une raison.


  — J’irai aux prud’hommes !


  — Ça, dit Mary, ça m’étonnerait.


  — Vous verrez ! fit Rosalie menaçante.


  — C’est tout vu, le seul tribunal qui vous guette, c’est la Cour d’Assises.


  Mary haussa les épaules devant cette rage impuissante et le major donna le signal du départ :


  — Allez, nous poursuivrons cette intéressante conversation dans mon bureau.


  Il regarda sa montre et déclara :


  — Il est une heure trente et nous sommes le 25 février. À partir de cet instant, madame, vous êtes en garde à vue. Comme le prévoit la loi, je vais procéder à la lecture de vos droits et…


  — Oh ça va, arrêtez votre cinéma, je connais mes droits aussi bien que vous ! Je veux rentrer chez moi !


  — Je crains fort que ce ne soit pas au programme avant longtemps, dit le major.


  Le trajet se fit dans le plus grand silence. Le vent continuait de souffler avec une vigueur inépuisable. Des poubelles avaient volé sur la route et des branches brisées avaient coupé les lignes téléphoniques dont les fils battaient au vent en sifflant comme des mèches de fouet.


  Quand ils arrivèrent à la gendarmerie, Jeanne était déjà installée dans un fauteuil, une couverture sur les épaules, un plaid sur les genoux et un verre de grog à la main.


  — On dirait que ça va mieux ! constata Mary.


  — Ça va même tout à fait bien, dit Jeanne.


  Elle avait les yeux un peu trop brillants. Le grog sans doute…


  — Ces messieurs m’ont comblée de leurs attentions. Savez-vous, ma chère, que je ne dirai plus jamais de mal des gendarmes ?


  — C’est une arme qui gagne à être connue, confirma Mary sous les regards amusés du major et de son adjudant.


  Le major s’était assis derrière son bureau. Un autre gendarme, placé derrière un ordinateur à une table voisine, s’apprêtait à prendre la déposition de madame Gouello.


  Le major commença :


  — La prévenue ayant déclaré connaître ses droits a refusé d’entendre le major qui se proposait de les lire, ceci en présence de l’adjudant Le Ménech, du commandant Lester et du lieutenant Le Quintrec du commissariat de Quimper.


  Rosalie se redressa :


  — Je veux rentrer chez moi !


  Mary intervint :


  — Votre chez-vous maintenant, et pour un bout de temps, c’est la prison, chère madame.


  — De quoi elle se mêle, celle-là ?


  — De ce qui la regarde, dit sèchement Mary. Je vous rappelle que madame de Longueville remplace madame Duverger et que désormais la véritable patronne de l’hôtel Espérance, c’est elle !


  — Salope ! siffla la mère Gouello entre ses dents.


  Si Amandine avait pu voir l’expression de haine qui avait accompagné l’invective, elle aurait révisé son jugement sur cette « bonne personne ».


  — Arrêtez de balancer des compliments, dites-nous plutôt ce que vous faisiez à minuit quinze dans l’appartement de madame de Longueville.


  — Qui a prétendu que j’y étais ?


  — Moi, dit Gertrude.


  Elle ne parlait pas souvent, mais elle parlait d’or. Rosalie lui lança un regard venimeux.


  — Ce n’est pas vrai ! glapit-elle.


  — Comment pouvez vous l’assurer puisque vous n’y étiez pas ? demanda Mary.


  Un instant décontenancée, Rosalie s’exclama :


  — Ah, vous cherchez à m’embrouiller !


  — Non, dit calmement Mary. Je cherche à savoir si votre version des faits correspond à celle de votre mari.


  — Justement, où est mon mari ?


  — Quand il est parti, il vous a dit où il allait ?


  — Non, il m’a dit qu’il allait faire un tour.


  — Sous cette tempête ?


  — Il adore la côte sauvage.


  — Ouais, et en particulier les aiguilles de Port-Coton ! Allons, cessons de jouer, madame Gouello. Vous êtes entrée dans l’appartement de madame de Longueville avec votre mari. Il a assommé madame de Longueville…


  — Ce n’est pas vrai ! Elle est tombée toute seule dans les pommes. Gilbert n’a frappé personne !


  — Vous en êtes sûre ?


  — Évidemment, je…


  Elle s’aperçut soudain qu’elle était en train de se passer la corde au cou et s’arrêta net.


  Mary attendit un instant et l’invita à poursuivre :


  — La suite, s’il vous plaît !


  Rosalie gardait les mâchoires serrées, la bouche pincée, les yeux pleins de fureur.


  Mary demanda doucement :


  — Un trou de mémoire, madame Gouello ? Dommage, pour une fois que vous alliez nous dire la vérité. Vous en êtes sûre parce que vous étiez là. Non seulement vous avez assisté à toute la scène, mais vous y avez pris part !


  — C’est pas vrai !


  Elle accompagna cette protestation d’un regard désespéré.


  — Vous ne faites que mentir, asséna Mary. Je vais vous dire, moi, ce qui s’est passé : madame Madeleine Duverger, propriétaire de cet hôtel, vous a fait savoir à plusieurs reprises qu’elle n’était pas satisfaite de vos services et qu’elle envisageait de vous remplacer. Par crainte de perdre une si bonne place, et surtout le titre valorisant de directrice de L’Espérance, vous n’avez vu qu’une solution : vous débarrasser de cette dame, espérant qu’après sa mort, ses héritiers qui vivent à Paris vous laisseraient la bride sur le cou pour mener l’hôtel. Pour cela, vous avez élaboré un plan. Madame Duverger venait régulièrement à Belle-Île pour rencontrer son amant, un certain Armand Lozach, plus connu à Belle-Île sous le surnom d’Armantic, ivrogne notoire qui ne retrouvait sa sobriété que lorsqu’il rencontrait sa maîtresse. Vous avez profité de cette circonstance pour les surprendre en plein sommeil. Les deux amants sont assommés par votre mari, et celle que vous nommez irrévérencieusement Mado est jetée par-dessus la balustrade. Une chute de douze mètres sur un dallage de granit, ça ne pardonne pas. Ensuite, votre mari fait comme ce soir : il embarque Armantic qui est toujours sans connaissance dans la camionnette de l’hôtel et va le balancer aux aiguilles de Port-Coton, un trou qui a la réputation de ne jamais rendre ses victimes. Je dis « il », mais peut-être l’accompagniez-vous ?


  L’ex-directrice avait écouté la diatribe de Mary la tête baissée, le front bas.


  — Vous ne répondez pas ? demanda Mary.


  Rosalie jeta sur elle un regard lourd de rancœur :


  — Je veux voir mon avocat !


  — Vous le verrez en temps utile, dit Mary.


  — Où est mon mari ?


  — En fuite. Il a échappé aux gendarmes…


  Elle eut un ricanement de hyène :


  — Hé, hé ! C’est un malin, vous ne le retrouverez jamais !


  — C’est bien possible, dit Mary sans se mouiller. Dans ce cas-là, vous porterez le chapeau toute seule.


  — Quel chapeau ? C’est lui qui a tout fait !


  — Et vous êtes aussi innocente que l’agneau qui vient de naître bien sûr !


  — Exactement !


  Mary soupira :


  — Le tribunal appréciera. Je vous signale tout de même qu’il y a un témoin important.


  Elle posa sur Mary un regard inquiet :


  — Qui ça ?


  — Armantic, que vous aviez balancé au bas de la falaise. Manque de chance pour vous, miracle pour lui, retenu par une pointe de roche, Armantic ne tombe pas à l’eau. Il est repéré le lendemain matin par un groupe de randonneurs et ramené sur la terre ferme par les pompiers. En assez mauvais état, mais vivant. Ça n’arrange pas vos affaires, n’est-ce pas ?


  — Pff ! cracha Rosalie avec mépris. Armantic ! Qui va croire un type qui ne dessaoule pas ?


  — Justement, ce jour-là Armantic n’avait pas bu.


  Elle cracha de nouveau :


  — Pff ! Vous racontez n’importe quoi !


  — Je ne raconte rien de plus que ce que les analyses de l’hôpital ont révélé. Vous voyez, votre avocat risque d’avoir du boulot ! En fait, vous vous en seriez tirée si ce sacré Armantic avait bien voulu passer l’arme à gauche. Comme il a l’habitude de zigzaguer sous l’emprise de la boisson, cette chute serait passée pour un accident qui devait lui arriver tôt ou tard. Quant aux causes de la mort de madame Duverger, elles seraient restées mystérieuses. Vous étiez donc maîtresse de l’hôtel pour un bon moment, du moins le pensiez-vous jusqu’à ce que madame de Longueville se présente pour prendre votre poste de direction. Madame de Longueville qui est une grande professionnelle a vu tout de suite ce qui ne fonctionnait pas dans votre gestion de l’hôtel. Elle vous l’a fait vertement remarquer, comme elle a fait remarquer à votre mari que sa tambouille n’était pas à la hauteur d’un établissement de la classe de L’Espérance. Vous décidez donc de rejouer la pièce qui vous a si bien réussi avec Mado.


  — Jusque-là, j’ai tout bon ?


  Elle regarda Rosalie qui, tête baissée, ne répondait pas, puis ajouta :


  — C’était une belle équipe. La tête et les jambes, comme à la télé ! Madame commandait, monsieur exécutait.


  — Qui est-ce qui vous a dit ça ?


  — Devinez, dit Mary d’un air mystérieux. Et si vous n’êtes pas d’accord, donnez-moi votre version. Ou plutôt, livrez-la au major Bazin qui coiffe cette opération.


  Le major fixa Mary avec surprise et celle-ci lui adressa un clin d’œil complice. Bazin pigea au quart de tour.


  — Commandant, pouvez-vous nous raconter ce qui vous a amenée à reprendre cette enquête et à soupçonner monsieur et madame Gouello ?


  — Bien sûr, major. Je suis venue ici chargée d’une mission par mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, qui faisait suite à une requête de la famille du sénateur Duverger concernant la malheureuse épouse du sénateur qui avait trouvé la mort en tombant de la terrasse de son hôtel à Le Palais. À l’aide des éléments relevés par la gendarmerie, j’ai mené l’enquête incognito, en me faisant passer pour la dame de compagnie d’une pensionnaire de l’hôtel. Après avoir examiné toutes les possibilités, j’ai été persuadée que madame Duverger ne s’était pas suicidée et n’avait pas pu choir accidentellement. C’est donc qu’elle avait été poussée volontairement.


  — Comment êtes-vous remontée jusqu’aux Gouello ?


  — Je trouvais étrange que ce couple qui habite l’hôtel n’ait rien entendu la nuit du crime. Un corps qui tombe d’une douzaine de mètres doit tout de même faire un minimum de bruit. Il s’est avéré que le lendemain, un certain Armand Lozach a été retrouvé au flanc d’une falaise par des randonneurs. Les pompiers ont réussi à remonter Lozach qui, bien que souffrant de multiples contusions, n’avait pas de trop graves blessures. J’ai également appris au cours de mon enquête que cet Armand Lozach était l’amant de Madeleine Duverger. Je l’ai interrogé sur son lit d’hôpital mais il ne se souvenait de rien. Il s’était endormi dans les bras de sa bien aimée à l’hôtel Espérance, et il s’était réveillé dans un lit d’hôpital. Son rapport médical notait de nombreuses contusions et, en particulier, une grosse bosse sur l’occiput, ce qui me surprit car s’il s’était fait ça en dévalant la falaise, c’eut été sur un caillou. Or un choc comme ça sur un caillou aurait vraisemblablement provoqué un éclatement du cuir chevelu.


  — Ce sont des indices bien minces, fit remarquer le major.


  — Je vous l’accorde, mais mieux vaut des indices bien minces que pas d’indices du tout. Risquant le tout pour le tout, j’ai alors décidé de tendre un piège au meurtrier.


  — C’est là qu’intervient le lieutenant de Longueville.


  Mary fit oui de la tête et montra Jeanne de la main :


  — À vous, lieutenant.


  Jeanne se redressa.


  — Le commandant Lester m’a demandé de tenir le rôle de la chèvre.


  Bazin la regarda avec des yeux ronds. Elle expliqua :


  — Il paraît qu’en Afrique, lorsqu’on chasse le lion à l’affût, on attache une chèvre à un piquet et quand le lion vient dévorer la chèvre, pan ! Le chasseur l’abat. Je me suis donc présentée à madame Gouello comme la nouvelle directrice de L’Espérance, ce qui visiblement ne lui a pas fait plaisir. Ensuite, j’ai exigé d’être logée dans ce qu’on appelle le chalet, c’est-à-dire les appartements privés de la propriétaire, ce qui l’a exaspérée. J’ai compris, en voyant des lueurs d’orage dans ses yeux, que je venais de signer mon arrêt de mort.


  — Néanmoins, vous avez continué.


  — Oui.


  — Vous n’aviez pas peur ?


  — Un peu de stress, reconnut Jeanne. Mais je savais que le lieutenant Le Quintrec veillait. Peu après minuit, un individu est entré dans ma chambre. J’ai poussé un cri d’effroi et je me suis évanouie, enfin, j’ai fait semblant de m’évanouir. Cette dame est entrée à la suite du cuisinier…


  — Comment avez-vous su que c’était le cuisinier ?


  — Je me trouvais face au miroir de l’appartement quand il est entré, j’ai vu son visage apparaître dans l’entrebâillement de la porte. Ils ont palabré un moment, puis le bonhomme m’a chargée sur son épaule et tous deux ont descendu l’escalier. Ils m’ont jetée sur le plancher d’une voiture qui a démarré immédiatement. Au bout d’une dizaine de minutes, la voiture s’est arrêtée et la porte s’est ouverte. Le bonhomme s’est penché pour m’attraper, et je lui ai envoyé mes deux pieds dans la figure. Il est tombé en arrière, j’ai alors vu le commandant Lester et le lieutenant Le Quintrec accourir. Les gendarmes sont sortis du repli de terrain où ils s’étaient dissimulés et ils ont braqué leurs lampes torches pour l’éblouir. Mais le type a foncé, a bousculé les gendarmes et a disparu.


  — Et vous, lieutenant Le Quintrec, quel a été votre rôle ?


  — Je devais protéger madame de Longueville si sa vie était en danger. J’ai descendu l’escalier derrière le couple. La femme a ouvert la porte sur cour et l’homme a jeté Jeanne dans une fourgonnette, puis il a démarré. La femme est rentrée et je l’ai interpellée. Je lui ai passé les menottes et je l’ai attachée à la rampe de l’escalier. Puis je suis sortie. Le commandant Lester m’attendait au volant d’une voiture. Nous avons suivi la fourgonnette jusqu’à Port-Coton et nous avons vu Jeanne se libérer toute seule. Ensuite, Gouello a bousculé les gendarmes et a disparu dans la nuit.


  Le major revint vers la mère Gouello qui s’était avachie sur sa chaise, les coudes sur les genoux, le visage dans les mains.


  — Que dites-vous de ça, madame Gouello ? Elle leva pesamment la tête et considéra le gendarme d’un air accablé :


  — Que voulez-vous que je dise ?


  — Vous confirmez ces trois témoignages ?


  — Ouais. À part que cette salope-là m’a cognée.


  — Où ça ? Je ne vois rien.


  Elle toucha la pointe de son menton :


  — Là !


  Le major s’approcha et regarda attentivement.


  — Je ne vois toujours rien !


  Il revint vers Gertrude :


  — Vous l’avez frappée, lieutenant ?


  Gertrude haussa les épaules et dit d’un ton outragé :


  — Comme si c’était mon genre de faire ça ! Elle a dû se cogner dans l’escalier. Elle gigotait tellement que j’ai eu du mal à lui passer les pinces.


  Rosalie ricana :


  — C’est tout menteur et compagnie !


  Elle montra le poing en une tentative de bras d’honneur.


  — Tiens ! Mon Gilbert, vous ne l’aurez jamais !


  — C’est bien possible, concéda prudemment le gendarme, mais la justice ne vous en tiendra pas quitte pour autant. Votre culpabilité dans ces crimes apparaît tout de même bien évidente. Si vous ne l’aviez pas poussé, jamais votre mari n’aurait eu l’idée d’imaginer ça.


  — C’est lui qui m’a dit que…


  Elle s’arrêta net.


  — Il vous a dit quoi ? De tuer Madeleine Duverger ?


  Elle baissa la tête et marmonna d’une voix monocorde :


  — Il disait que c’était la seule manière d’en être débarrassés. Moi je ne voulais pas…


  — Vous ne vouliez pas quoi ?


  Elle répéta, le mufle bas :


  — Je ne voulais pas ! Mais Gilbert disait que…


  — Oui, coupa Mary, que c’était la seule façon de s’en débarrasser. Et vous avez marché dans cette combine foireuse !


  — Vous ne connaissez pas Gilbert. Quand il a quelque chose dans la tête…


  — Il ne l’a pas ailleurs, c’est sûr, reconnut Mary. Sauf qu’un meurtre en entraîne un autre, et puis un autre encore. Au bout du compte, le meurtrier se fait toujours pincer. Il faut vraiment avoir du mou de veau à la place de la cervelle pour ne pas comprendre ça.


  — Pff, les meurtriers sont toujours d’une bêtise incommensurable ! soupira-t-elle.


  — Allez, on reprend ! dit le major avec autorité.


  — Oh mais j’en ai marre, moi ! Je suis crevée, je veux aller dormir ! glapit Rosalie.


  — Vous irez dormir dès que vous aurez signé votre déposition, décréta le major inflexible. Nom, prénom, date de naissance…


  Mary se leva :


  — Je vous laisse prendre la déposition de madame. On se voit demain ?


  Mary sortit, suivie de Gertrude et de Jeanne. Le vent, qu’elles avaient oublié le temps de l’interrogatoire de Rosalie, n’avait pas molli. Courbées contre la bourrasque, elles rejoignirent leur voiture. Gertrude prit le volant et déposa ses deux collègues dans la cour de l’hôtel puis s’en retourna vers l’hôtel de l’embarcadère.


  Mary tint à accompagner Jeanne jusqu’au chalet et à s’assurer que tout allait au mieux. L’épreuve qu’avait traversée la comtesse, même si elle s’était déroulée comme prévu, aurait pu laisser des traces. Mais Jeanne de Longueville avait l’âme bien trempée et elle rassura Mary :


  — Ça ira, commandant, je vous remercie.


  Rassurée, elle regagna ses quartiers et passa par la chambre d’Amandine. Son amie, la tête dans l’oreiller, dormait d’un sommeil agité. Cela pouvait bien sûr s’expliquer par les perturbations météorologiques qui continuaient à secouer les fenêtres.


  Mary referma doucement la porte de communication et retrouva enfin son lit avec bonheur.


  Il lui sembla qu’elle venait à peine de fermer les yeux lorsqu’elle se sentit secouée.


  — Mary, Mary, réveillez-vous !


  Elle ouvrit les yeux et bâilla. Amandine était près d’elle, habillée de pied en cap.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas, dit Amandine visiblement inquiète. J’ai essayé d’appeler la réception, personne ne répond.


  — Quelle heure est-il ?


  — Huit heures.


  — Vous êtes descendue voir ?


  — Ben non ! Oh, ce vent !


  Elle se colla les poings sur les oreilles et affirma contre toute vraisemblance :


  — Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.


  Mary se résigna à se lever.


  — Un instant, je fais un saut dans la salle de bains et je descends avec vous.


  Elle en revint trois minutes plus tard. Elle avait enfilé son jean et un gros pull-over et s’était passé de l’eau sur le visage.


  À la réception, elles trouvèrent une Alice affolée.


  — Il n’y a personne ! dit-elle. Personne en cuisine. J’ai frappé chez les Gouello, personne ne répond. Je me demande où ils ont pu passer.


  — Je peux te répondre, fit Mary en bâillant, Gilbert est mort et Rosalie est en prison.


  La nouvelle pétrifia littéralement les deux femmes.


  — Tu… Tu plaisantes ? demanda Alice d’une voix mal assurée.


  — Jamais dans le boulot, assura Mary.


  — Quel boulot ?


  — Je t’expliquerai. Si je comprends bien, il n’y a personne pour faire le café.


  — Ben non… Et les pensionnaires réclament leur petit-déjeuner.


  — Il y en a combien ?


  — Six.


  — Bien. Amandine, voulez-vous faire le café ?


  — Mais bien sûr, Mary !


  — Alice va vous montrer où sont les choses en cuisine. Ensuite, Alice, tu feras le service en expliquant que suite à la tempête, il y a eu des coupures de courant et qu’il a fallu faire avec les moyens du bord, d’où ce retard.


  Alice, stupéfaite, regardait Mary donner des ordres à sa patronne, et celle-ci ne semblait pas s’en offusquer, bien au contraire. Se retrouver dans une cuisine lui redonnait des couleurs. Pour ne pas la laisser dans l’expectative, Mary sortit sa carte.


  — Il n’y a plus de dame de compagnie, ma chère Alice, mais le commandant de police Mary Lester.


  Sous le coup de la stupéfaction, la femme de chambre, bouche ouverte, semblait pétrifiée.


  Mary voulut détendre l’atmosphère :


  — Ça te la coupe, hein, fit-elle avec un clin d’œil appuyé.


  — Ben ça… finit par dire Alice en regardant Amandine.


  Mary rajouta :


  — Je vous résume la situation mais gardez ça pour vous : cette nuit, Gilbert et Rosalie ont agressé madame de Longueville dans ses appartements. Gilbert l’a emportée à Port-Coton.


  — Mais pour quoi faire ? balbutia Alice.


  — Pour la balancer dans le gouffre où, quelques jours plus tôt, il avait balancé Armantic après avoir jeté madame Duverger du haut de la terrasse.


  — Mais alors… Madame de Longueville… s’inquiéta Alice, des sanglots dans la voix.


  — Ne vous inquiétez pas, Gertrude veillait sur elle. À cette heure, le lieutenant Jeanne de Longueville doit attendre son café, elle aussi.


  La mâchoire d’Alice parut une nouvelle fois sur le point de se décrocher :


  — Le lieutenant ? Mais alors…


  — Alors madame de Longueville est flic, elle aussi !


  Pour tirer Alice de sa sidération, Mary claqua dans ses mains :


  — Allons, dépêchons-nous !


  La femme de chambre souffla :


  — Mais que va devenir cet hôtel s’il n’y a plus de direction, plus de cuisinier ?


  — Il y a toi, ma chère Alice. Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? C’est la chance qui passe, attrape-la par les cheveux, ne la laisse pas filer. Il y a pour l’instant l’équivalent d’une directrice là-haut, au chalet. Quant au cuisinier, on va s’en arranger. Les nouveaux propriétaires seront là dans la journée et tout ceci va repartir sur de nouvelles bases. Maintenant je monte faire un brin de toilette. Ensuite, j’aurai à sortir.


  — Et pour le repas de midi ? demanda Alice toute trémulante.


  — Je suppose qu’il doit y avoir des réserves dans les congélateurs. Voyez ça avec Amandine, c’est une fine cuisinière.


  — Oh… fit Amandine.


  Mary l’encouragea :


  — Allons, pas d’excès de modestie, ma chère amie ! Vous m’avez souvent dit que votre rêve le plus cher aurait été de tenir une auberge.


  — Oui, mais… Cet hôtel…


  — Pour le moment, cet hôtel a six pensionnaires. Ne me dites pas que ça vous fait peur. Je sais de quoi vous êtes capable.


  Elle traversa le jardin, laissant une Amandine effarée face à des difficultés qu’elle n’avait pas imaginées. Le vent soufflait toujours en tempête, mais sur la côte sud, il était tout de même moins violent que sur la côte ouest qui recevait de plein fouet les humeurs de l’océan.


  Le joli tas de branchages qu’Amandine avait édifié avait volé aux quatre coins du jardin. Elle s’aperçut qu’elle n’avait pas entendu les deux coups de sirène que le ferry donnait en guise de bonjour en arrivant au port.


  Elle en fit la remarque à la vendeuse de la maison de la presse où elle voulait acheter le journal.


  — Avec ce temps, les traversées sont suspendues, dit la jeune fille. D’ailleurs, nous n’avons pas reçu les journaux aujourd’hui.


  — C’est suspendu pour combien de temps ?


  La fille eut un geste d’ignorance :


  — Jusqu’à ce que le temps s’améliore, je suppose.


  — Ça peut durer longtemps ?


  Même moue d’ignorance :


  — Deux, trois jours. Il paraît même qu’en 1976, ça a duré une semaine. Mais j’en suis pas sûre, je n’étais pas née, dit-elle en riant. À la Pointe des Poulains, il y aurait eu des rafales à plus de cent quatre-vingts kilomètres heure !


  — Eh bien ! Pour une tempête, c’était une belle tempête ! Au fait, connaissez-vous Roger Nédélec ?


  — Roger ? Bien sûr, c’est un client. Il vient tous les jours chercher son journal.


  — Sauf aujourd’hui, supposa Mary.


  — Bien sûr. Il n’a pas entendu les coups de sirène et il a compris que le ferry n’assurait pas le service.


  — Vous savez où il habite ?


  — La troisième maison à droite en sortant. Vous la reconnaîtrez, il y a un hippocampe en mosaïque sur le mur près de la porte. Vous savez ce que c’est qu’un hippocampe ?


  — Oui, sourit Mary. Je vous remercie.


  Elle n’eut qu’une vingtaine de pas à faire avant de se retrouver devant le fameux hippocampe. Elle sonna. Il y eut un bruit de pas derrière la porte, puis celle-ci s’ouvrit.


  — Bonjour, monsieur Nédélec, dit-elle d’un ton enjoué. Vous me reconnaissez ?


  Le bonhomme baissa la tête pour la regarder pardessus ses lunettes de lecture.


  — Nous avons pris un verre ensemble l’autre soir au Café de la Cale.


  Son visage s’éclaira :


  — Ah oui, maintenant que vous me le dites !


  Il tenait bon sa porte que le vent secouait avec fureur.


  — Mais entrez donc ! Vous avez vu ce temps ?


  — Pas fameux, en effet.


  — Vous vous rendez compte, le ferry n’a pas pu faire son service !


  — Oui, mais il paraît que ça arrive de temps en temps.


  — C’est vrai, mais ça me surprend toujours. Qu’est-ce qui vous amène ?


  — Plusieurs choses qui, mises bout à bout, vous intéresseront peut-être.


  Le visage de monsieur Nédélec se fit attentif.


  — Vous m’avez dit que vous aviez été cuisinier…


  — C’est vrai…


  — Que vous aviez même été second du chef à La Méridienne, un restaurant gastronomique de Lorient.


  — C’est exact.


  — Et que vous aviez espéré, en son temps, devenir chef de cuisine à l’hôtel Espérance.


  Le bonhomme eut un sourire nostalgique :


  — Je devais être un peu allumé pour vous avoir dit tout ça, fit-il.


  — Qu’importe. Vous m’avez également dit, si je ne me trompe, que votre existence était vide. J’en ai conclu que vous vous ennuyiez.


  — C’est toujours vrai, reconnut l’ancien cuistot. Les journées me semblent parfois bien longues et je ne vous parle pas des nuits !


  — Que diriez-vous si une bonne fée apparaissait là, maintenant, en vous disant : Roger, tu as espéré être chef de cuisine à l’hôtel Espérance et ton espoir a été déçu. Si tu veux, aujourd’hui, ce rêve peut être réalisé.


  — Je dirais que c’est une très bonne fée ou, plus vraisemblablement, que vous vous moquez de moi.


  — Loin de moi cette idée, monsieur Nédélec. Et pour vous en convaincre, il vous suffit de me suivre à l’hôtel Espérance. C’est à deux pas d’ici…


  — Alors allons-y, décida-t-il brusquement. J’ai toujours rêvé de voir leur cuisine. On m’a dit que Mado, enfin, je veux dire madame Duverger, n’avait pas lésiné sur les équipements.


  Il décrocha son caban, coiffa un bonnet de laine et tous deux foncèrent dans les rafales. Ils embouquèrent des venelles où le vent s’engouffrait tantôt les poussant dans le dos et les forçant presque à courir, d’autres fois les prenant de face et les refoulant si fort qu’ils devaient marcher penchés pour contrer sa pression. Les rafales portaient des myriades de grains de sable qui criblaient les visages comme autant d’aiguilles. Ils arrivèrent dans le hall de l’hôtel hors d’haleine. Jeanne avait pris tout naturellement la place de Rosalie derrière le bureau d’accueil.


  — Comment ça va, ici ? demanda Mary.


  — Aussi bien que possible, dit sereinement Jeanne. Comme il n’y a pas eu de pain frais, nous avons servi des toasts grillés au petit-déjeuner et il n’y a pas eu de protestation.


  Mary admira son calme. Décidément, celle-là, pour la prendre de court, il faudrait se lever de bonne heure !


  — Bon, dit Mary, mon cher monsieur Nédélec, permettez-moi de vous présenter madame de Longueville qui remplace provisoirement madame Gouello à la direction de L’Espérance.


  Roger Nédélec salua timidement.


  — Bonjour, madame.


  — J’ai eu le plaisir de rencontrer monsieur Nédélec au Café de la Cale et, au cours de la conversation, il m’a avoué qu’il avait toujours rêvé de devenir chef de cuisine à L’Espérance. Monsieur Nédélec a été second de cuisine à la Méridienne, un restaurant gastronomique de Lorient qui avait alors deux étoiles au Michelin.


  Jeanne inclina la tête avec ce regard filtrant qui mettait ses interlocuteurs en transe :


  — Belle référence, monsieur !


  Nédélec en rougit. Mary revint vers lui :


  — Il se trouve que monsieur et madame Gouello ont dû quitter l’hôtel précipitamment et qu’Alice s’est trouvée toute seule ce matin pour assurer le service. Mon amie a dû se dévouer pour préparer les petits-déjeuners et maintenant, elle est en cuisine pour s’occuper du service de midi. Cependant, si c’est une excellente ménagère, ce n’est pas une professionnelle. Venez, je vais vous la présenter. Peut-être pourrez-vous la guider de vos conseils éclairés ?


  Nédélec ne disait plus rien. Cela allait trop vite pour lui. Dans la grande cuisine où l’inox scintillait sous les néons, il ressentait l’émotion quasi mystique du séminariste devant la grotte de Lourdes un jour de miracle.


  Mary lui présenta Amandine qui avait ceint un tablier de grosse toile bleue et qui s’efforçait de faire l’inventaire des ressources de la maison. Confortée par la présence d’un vrai professionnel, son visage s’illumina.


  Mary se retira et revint à l’accueil où Alice s’entretenait avec Jeanne.


  — Alors, Alice, s’exclama-t-elle. On va s’en tirer ?


  — Certainement, Mary, votre amie est adorable. Et cette idée d’aller solliciter Roger est formidable. C’est un bon professionnel, vous savez.


  — J’en suis persuadée. Je vous signale que ce midi, nous aurons les propriétaires de l’hôtel et que si cette tempête ne se calme pas, ils passeront également la nuit ici. Ils ne devraient d’ailleurs pas tarder à arriver.


  Elle s’adressa à Alice :


  — Il y a sûrement un petit salon où nous pourrons nous réunir.


  — Oui, je vais vous montrer.


  Elle conduisit Mary dans une salle de réunion au rez-de-chaussée meublée d’une grande table ovale et d’une douzaine de chaises confortables.


  — Ça ira ?


  Mary fouilla la salle du regard. Dans un coin, sous une housse noire, il y avait un meuble qui lui rappelait quelque chose.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en soulevant la housse. Un piano !


  Elle regarda Alice :


  — Quelqu’un jouait du piano ici ?


  — Oui. Je me souviens d’avoir quelquefois entendu des pensionnaires en jouer. Ma mère m’a dit qu’autrefois il y avait eu dans la salle à manger une petite estrade où jouait un orchestre de femmes. Il y avait un thé dansant dans l’après-midi et elles jouaient aussi le soir pour animer les apéros.


  — Ça devait être charmant !


  — Oui. Ça a duré quelques années et puis ces trois dames ont arrêté de jouer ensemble et personne n’a pris le relais. Il y a bien deux ans qu’on ne l’a pas déhoussé.


  — Je peux voir ? demanda Mary.


  — Bien sûr !


  Elles soulevèrent la housse, découvrant l’instrument, et Mary eut un coup au cœur : un quart de queue Bösendorfer, ce qu’elle considérait comme la Rolls des pianos, laqué de noir comme un corbillard de première classe, luisait dans l’ombre. Si elle s’était attendue à trouver un tel instrument dans un hôtel de Belle-Île ! Elle tapa sur les touches et elle n’entendit qu’un son étouffé.


  — Il ne marche plus ? s’inquiéta Alice.


  Mary la rassura :


  — Si, mais il est équipé d’une sourdine.


  — Ah bon ? Ça sert à quoi ?


  — Eh bien, à faire ses gammes sans casser les oreilles à ses voisins. S’il n’a pas servi depuis longtemps, il est probable qu’il aura besoin des soins d’un accordeur. On verra ça plus tard.


  Elle rabattit la housse et revint à ses préoccupations initiales :


  — Ce petit salon sera parfait pour ce que nous voulons faire. Je vais d’ailleurs y rester car j’ai quelques coups de téléphone à donner et je vois que cette pièce est parfaitement insonorisée.


  Au dehors, en effet, la tempête faisait toujours rage.


  — Vois en cuisine si tout se passe bien, dit-elle à la jeune fille. Tu connais les lieux mieux que personne et tu pourras leur faire gagner du temps.


  Quand Alice fut sortie, elle appela la gendarmerie et eut immédiatement le major Bazin.


  — Alors, mon cher major, comment s’est passé cet interrogatoire ?


  — Le mieux du monde, commandant. Il faut dire que vous l’aviez mise dans de bonnes conditions, je vous en remercie. Rosalie Gouello a tout déballé. Madame Duverger devenait encombrante avec ses remarques incessantes. Elle a senti que le vent était en train de tourner et qu’avant peu, elle et son mari devraient retourner à Pôle Emploi. Alors elle a décidé d’employer les grands moyens, persuadée que la mère Duverger disparue, les héritiers laisseraient flotter les rubans. Et ils auraient bien pu réussir si vous n’étiez pas intervenue. J’étais en train de dicter mon compte rendu qui sera communiqué au parquet avec la déposition de la suspecte.


  Mary sourit :


  — Suspecte ? Avec ce qu’elle a sur les cornes, vous doutez de sa culpabilité ?


  — Non, mais ce n’est pas à moi d’en décider.


  — Vous avez raison, on n’est jamais trop prudent. Pourrez-vous me communiquer une copie de ces documents ?


  — Bien sûr. Dès que les liaisons avec le continent auront repris, commandant.


  Sa voix se fit hésitante, il se souvenait encore de sa bévue au début de l’enquête :


  — Pour ce qui est de mon rapport initial…


  — Laissez tomber, major. Les coupables ne nuiront plus, le crime ne restera pas impuni et c’est bien là l’essentiel. Pour le reste…


  Pas dupe, le major la remercia chaleureusement. D’une affaire où il aurait pu laisser un sacré paquet de plumes, il ressortait avec les honneurs.


  — Merci, commandant. Rosalie Gouello sera déférée au parquet de Vannes dès que les liaisons auront repris.


  — Parfait.


  — Et à l’hôtel ? demanda le gendarme.


  — Bof, ça a été un peu la panique ce matin. Il y a quelques pensionnaires mais plus de cuisinier pour préparer les petits-déjeuners.


  — Pas facile à gérer, dit le gendarme. Surtout avec ce temps. Difficile de conseiller à vos pensionnaires d’aller déjeuner à l’extérieur. Comment avez-vous fait ?


  — L’amie qui m’accompagne s’est chargée des cafés et Alice, la femme de chambre, s’est chargée du service.


  — Et pour midi ?


  — Pour midi, c’est toujours mon amie qui sera aux fourneaux, mais j’ai trouvé un intérimaire de qualité en la personne de monsieur Roger Nédélec, un ancien cuistot. Vous le connaissez peut-être, il habite sur le port à Le Palais.


  — Je ne vois pas, dit le major. J’ai beau connaître beaucoup de monde, je ne connais pas tout le monde. Peut-être que si je le voyais…


  — Peut-être… Je reçois en fin de matinée monsieur Antoine Duverger et son fils qui sont, du fait du décès de madame Madeleine Duverger et du grand âge du sénateur, les propriétaires de l’hôtel. Il leur appartiendra de décider de la marche à suivre. Ah… Le conseiller Mervent sera là aussi. Il va falloir que je leur relate cette fin d’enquête et il ne serait pas mauvais que vous soyez présent également pour qu’ils sachent la part déterminante que vous avez prise dans son heureuse conclusion.


  — Vrai… vraiment ? balbutia le major.


  — Vraiment, confirma Mary. Les lieutenants Le Quintrec et de Longueville seront là également.


  Elle rit :


  — On pourra faire une photo de famille. À tout à l’heure.


  Elle précisa :


  — Pour autant, pas la peine de sortir le grand uniforme, major. Par ce temps, la tenue de combat sera très bien.


  Chapitre 25


  Gertrude arriva à dix heures trente, portée par la tempête, avec les trois Parisiens qui faisaient grise mine. Jeanne de Longueville les accueillit avec sa grâce naturelle, subjuguant Duverger père et le conseiller Mervent. Jean-Philippe, toujours d’humeur morose, semblait plus réticent. Elle les conduisit dans le petit salon où les attendait Mary. Leur curiosité était visible.


  — Je vois, dit Mary en souriant, que le lieutenant Le Quintrec a respecté mes directives…


  — Et quelles étaient ces directives ? demanda Mervent.


  — Tout simplement de ne faire part des événements de la nuit à personne avant que vous en soyez informés.


  — Vous aiguisez notre curiosité, ma chère Mary, dit Mervent.


  Le maître des requêtes restait impassible tandis que son fils était secoué de tics qui trahissaient une grande nervosité. Celui-ci n’avait probablement jamais reçu une tempête d’Ouest en pleine poire, peut-être ignorait-il même qu’une telle violence pouvait exister ? Cette furie soudaine des éléments arrivait à déstabiliser les âmes fortes, cela pouvait expliquer que le cœur d’un petit-bourgeois parisien batte la breloque.


  Mary entra dans le vif du sujet :


  — Je ne vais pas vous faire languir plus longtemps, Madeleine Duverger a bien été assassinée.


  Un long silence suivit cette annonce.


  — Par qui ? demanda le maître des requêtes.


  — Par un nommé Gilbert Gouello, cuisinier de cet établissement.


  — L’avez-vous arrêté ?


  — Non, monsieur. Cependant, il est hors d’état de nuire.


  — Vous l’avez…


  — Non, monsieur, nous ne l’avons pas tué.


  À ce moment, on toqua à la porte. Mary s’en fut ouvrir, c’était le major Bazin.


  — Bonjour, major, dit-elle en lui serrant la main. Nous n’attendions plus que vous.


  Elle s’approcha de la table autour de laquelle s’étaient installés Mervent et ses deux amis et présenta le gendarme.


  — Voici le major Bazin, chef de l’unité de gendarmerie de l’île. Je suis heureux qu’il soit là car il a participé, avec ses hommes, à la découverte et à la neutralisation de deux criminels, Rosalie et Gilbert Gouello.


  — Mais, objecta Antoine Duverger, ce couple avait, si je ne me trompe, toute la confiance de Madeleine…


  — J’aurais plutôt dit « avait eu » car, depuis quelque temps, cette confiance n’était plus de mise. Vous savez bien entendu qu’en saison d’hiver, l’hôtel fonctionne au ralenti, avec un personnel réduit. En fait, quand je suis arrivée, il n’y avait que trois employés : madame Gouello qui faisait fonction de directrice, son mari Gilbert était aux cuisines et mademoiselle Alice Martin assurait le service.


  Le maître des requêtes et Mervent écoutaient attentivement en prenant des notes. Le professeur de droit paraissait s’ennuyer profondément et avait parfois des mouvements brusques qui trahissaient son agacement.


  — Je me suis rapprochée de mademoiselle Martin, poursuivit Mary, et c’est ainsi que j’ai appris que tout n’était pas au beau fixe dans les relations entre les Gouello et madame Duverger, la propriétaire de l’établissement. Visiblement, il y avait des tensions car il semble que madame Duverger n’était pas femme à mâcher ses mots quand elle avait quelque chose à dire. D’autre part, j’ai trouvé étrange que personne n’ait entendu le bruit de la chute lorsque madame Duverger est tombée du haut de sa terrasse.


  Elle regarda le gendarme :


  — Le rapport de gendarmerie est formel à ce sujet, n’est-ce pas, major ?


  — Affirmatif ! dit sobrement le major.


  — Troisième élément troublant, la nuit du drame, un étrange accident a eu lieu à l’autre bout de l’île. Un nommé Armantic Lozach, avec qui madame Duverger entretenait une relation amicale, a fait une chute sur la falaise de Port-Coton. Il a été récupéré miraculeusement par les pompiers, mais il ne se souvenait de rien. Comme ce monsieur était bien connu sur l’île pour abuser de la bouteille, on a mis cette chute sur le compte de l’ivresse. Rien ne pouvant apparemment relier ces deux accidents et n’ayant aucun autre fil à tirer, j’ai résolu de tendre un piège au coupable, si coupable il y avait.


  Elle se leva, ouvrit la porte et demanda :


  — Jeanne, pouvez-vous venir un instant ?


  Jeanne apparut, plus comtesse que jamais.


  — Messieurs, dit Mary, permettez-moi de vous présenter le lieutenant Jeanne de Longueville, sans laquelle nous n’aurions jamais débrouillé cette enquête.


  — Vous êtes donc dans la police ? demanda Antoine Duverger d’une voix légèrement enrouée.


  — Oui, monsieur, confirma-t-elle avec une charmante inclinaison de la tête.


  — Racontez donc à ces messieurs quelle a été votre mission, suggéra Mary.


  — Eh bien, conformément aux ordres du commandant Lester, je me suis présentée à cette dame Gouello comme la nouvelle directrice mandatée par les propriétaires.


  — Et ça a marché ? demanda Mervent.


  — Tout à fait, monsieur. Je me suis montrée parfaitement odieuse, toujours conformément aux directives du commandant Lester, et j’ai exigé d’avoir comme logement de fonction la jouissance du chalet de madame Duverger.


  — Il fallait se remettre dans les circonstances du drame, précisa Mary.


  — Je me suis donc retirée dans cet appartement, et peu après minuit, j’ai entendu qu’on entrait dans ma chambre.


  — Vous avez dû être terrorisée, s’exclama Jean-Philippe Duverger.


  Jeanne rectifia :


  — Stressée, oui, forcément un peu. Mais pas terrorisée puisque j’étais prévenue. Je savais que, cachée dans la salle de bains, le lieutenant Le Quintrec veillait.


  — Je précise, intervint Mary, que j’avais également sollicité le concours de la gendarmerie pour sécuriser le site, n’est-ce pas, major ?


  — Tout à fait, commandant, toutes les issues de l’hôtel étaient sous contrôle, comme vous l’aviez préconisé, et trois hommes d’expérience surveillaient le site de Port-Coton.


  — Maintenant, lieutenant Le Quintrec, racontez-nous la suite, commanda Mary.


  Gertrude se concentra :


  — Comme vous l’avez recommandé, je m’étais dissimulée dans la salle de bains et j’étais prête à intervenir pour le cas où Jeanne aurait été en danger. J’ai vu la porte s’ouvrir et le cuisinier entrer, une matraque à la main. J’étais sur mes gardes lorsque Jeanne… Je veux dire le lieutenant de Longueville l’a aperçu également. Elle a poussé un cri et elle s’est effondrée. Sa femme est entrée derrière lui et ils ont palabré un moment. Puis le cuisinier a pris Jeanne sur son épaule et il a descendu l’escalier. Sa femme l’a suivi et a ouvert les portes de la fourgonnette de l’hôtel. Gilbert y a déposé Jeanne, puis il a démarré. Sa femme est revenue et a refermé la porte mais avant qu’elle n’ait poussé le verrou, je l’ai empoignée, je lui ai passé les menottes et je l’ai attachée à la rampe de l’escalier. Après, je suis sortie et j’ai rejoint le commandant Lester qui m’attendait dans une voiture de location. Nous avons suivi la fourgonnette jusqu’à ce qu’elle rejoigne la route du bord de mer. Elle s’est arrêtée à Port-Coton. Là, Gilbert a ouvert la porte pour prendre Jeanne, mais elle lui a expédié une telle ruade en plein visage qu’il en est tombé sur le derrière. Il s’est relevé aussitôt mais il était déjà cerné : d’un côté, trois gendarmes lui barraient l’accès à la mer et de l’autre, le commandant et moi l’empêchions de s’échapper. Alors il s’est rué tête baissée sur les gendarmes. Mais ils ont esquivé le choc et Gilbert a fait le grand plongeon dans la mer.


  Le petit prof de droit constitutionnel avait suivi ce récit en se rongeant les ongles. Il s’exclama d’une voix pointue :


  — Mais c’est dingue ! Vous êtes complètement dingue ! C’était terriblement dangereux !


  Ça frôlait l’hystérie. Gertrude renifla, croisa les bras, le toisa et déclara d’une voix glaciale :


  — Si j’avais voulu faire un métier sans danger, je serais rentrée à la Sécurité Sociale ou à la bibliothèque de l’évêché, monsieur.


  Puis elle se rassit. Mouché, le jeune Duverger baissa la tête, accablé. Qu’était-il venu faire dans cette galère ?


  Mary rajouta :


  — Par acquit de conscience, les gendarmes, qui étaient munis de torches puissantes, ont essayé de voir quelque chose, mais la mer était déchaînée et le vent soufflait si fort qu’on avait de la peine à tenir debout. De toute façon, qu’aurait-on pu faire ? Une légende locale assure que ce trou ne rend jamais ses victimes.


  — Où est madame Gouello actuellement ? demanda Mervent.


  — En chambre de sûreté à la gendarmerie. Elle sera transférée sur le continent et remise à la justice dès que les ferries auront repris leur rotation.


  — Vous pensez qu’elle est impliquée dans ces crimes ?


  — Elle en est même l’instigatrice, assura le gendarme.


  — Vraiment ?


  Le major sortit deux enveloppes de sa poche et en tendit une à Mervent :


  — Tenez, monsieur, le double de sa déposition.


  — Il y en a également un pour vous, commandant.


  Mary le remercia d’un clin d’œil complice.


  — Tout ça est bel et bon, dit l’homme du Conseil d’État, mais du coup cet hôtel est sans directrice et sans cuisinier, avec des pensionnaires auxquels, avec ce temps, on ne peut même pas conseiller d’aller déjeuner à l’extérieur. Nous voilà bien !


  — Comment ? Vous n’avez plus de directrice ? Il me semble que madame de Longueville tient très bien cette place ! s’exclama Mary.


  — Assurément ! reconnut Antoine Duverger. Mais le cuisinier ? On ne trouve pas de cuisinier comme ça, fit-il en claquant dans ses doigts.


  — Détrompez-vous, maître. Comme a dit récemment un monsieur bien informé, il suffit de traverser la rue.


  Elle ouvrit la porte et appela :


  — Monsieur Nédélec !


  Le petit bonhomme affolé accourut :


  — Oui… Oui…


  Il avait revêtu un tablier blanc et il s’essuyait les mains dans un chiffon passé dans sa ceinture :


  — Venez donc par là, monsieur Nédélec…


  Le cuisinier entra timidement dans la salle avec des mines de lapin qui s’aventure dans une renardière. Il les salua gauchement :


  — Messieurs…


  Il ajouta précipitamment :


  — Mesdames…


  Mary fit les présentations :


  — Voici monsieur Nédélec, le chef du jour à L’Espérance. Quel est le menu de ce midi, monsieur Nédélec ?


  Le cuisinier tortilla nerveusement l’essuie-mains qui pendait à sa ceinture. Il n’avait visiblement pas l’habitude d’être au milieu de la photo. Il annonça d’une voix hésitante :


  — Eh bien, des huîtres de la baie en hors-d’œuvre.


  — Et pour suivre ?


  — Pour suivre, poularde de Bresse aux morilles et son gratin dauphinois, fromages, et en dessert, une île flottante.


  Antoine Duverger se leva :


  — Mais c’est merveilleux !


  Il invita le gendarme :


  — Déjeunerez-vous avec nous, major ?


  — C’eut été avec plaisir, maître, mais le devoir m’appelle. Avec ce temps, il doit y avoir des arbres sur les routes. Il va falloir établir des déviations. J’espère qu’il n’y aura pas trop de dégâts et surtout pas de victimes.


  — Espérons-le aussi, major.


  Le major parti, Jeanne retrouva sa caisse et Gertrude, qui n’aimait pas trop le contact des huiles, fila à l’anglaise sur les pas du cuisinier.


  Mervent posa sur Mary un regard amusé :


  — Décidément, Mary, vous m’épaterez toujours !


  — Si ces messieurs sont satisfaits, répondit-elle en regardant les deux Duverger, je le suis aussi.


  Duverger père paraissait soulagé :


  — Comment ne pas l’être ? Mais dites-moi, commandant, qui est ce cuisinier providentiel ?


  — C’est Nédélec, Roger Nédélec.


  — Certes, mais où l’avez-vous déniché ?


  — Vous allez rire : au Café de la Cale, un bistrot du port. Il était seul devant son verre et il avait l’air de s’ennuyer. Comme je suis sociable par nature, j’ai engagé la conversation. Visiblement, il n’attendait que ça. Alors nous avons conversé gentiment. Quand il a su que j’étais descendue à L’Espérance, il a eu un coup de blues. Il faut dire que j’avais versé ma vodka dans son vin blanc et que ça lui avait peut-être un peu troublé l’esprit. Savez-vous ce qu’il m’a avoué ?


  — Non.


  — Quand il était jeune, il avait été follement amoureux de Madeleine qui était, paraît-il, la plus belle fille de l’île.


  — C’est vrai, reconnut Antoine Duverger.


  Et il ajouta avec un mince sourire :


  — Mon père n’avait pas mauvais goût.


  — Pour Roger, c’était un amour sans espoir car à l’époque, Mado était fiancée avec le plus bel homme de l’île, un de ses meilleurs pêcheurs nommé Armand Lozach.


  Antoine Duverger soupira :


  — C’est loin tout ça !


  Que de nostalgie dans ce soupir ! Avait-il, lui aussi, été amoureux de cette belle îlienne qui était devenue sa belle-mère ? Il ajouta :


  — Et puis mon père est arrivé, et a bouleversé l’ordre des choses.


  — Avec ce somptueux cadeau à la jeune fille, dit Mary, les fiançailles avec le beau pêcheur furent rompues et le mariage de la belle Madeleine avec celui que tous les gens de l’île considéraient déjà comme un barbon eut lieu.


  Elle regarda Antoine Duverger :


  — Ça a dû faire causer !


  Le conseiller hocha la tête affirmativement :


  — Et grincer bien des dents, croyez-moi !


  — Je n’en doute pas, dit Mary. Et en particulier celles de notre cuisinier du jour, Roger Nédélec, qui était alors second dans un restaurant gastronomique réputé de Lorient, La Méridienne. Amoureux transi, Roger s’était pris à rêver lorsqu’il avait appris que Madeleine était désormais propriétaire de L’Espérance. Il avait postulé pour le poste de chef dans cet hôtel mais son espérance, si j’ose dire, fut cruellement déçue. Madeleine lui préféra un autre chef plus connu. Resté sur le carreau, Roger s’est alors tourné vers la restauration collective. Il a donc été chef de cuisine au lycée Dupuy-de-Lôme à Lorient jusqu’à sa retraite survenue voici deux ans. Resté célibataire, il est revenu vivre près de sa vieille mère et, lorsque celle-ci est morte, il s’est installé dans la solitude, qu’il ne rompt que par des soirées au Café de la Cale où il trouve parfois des gens à qui causer.


  — … et des voisines de bar qui versent de la vodka dans son vin blanc pour lui délier la langue, glissa malicieusement Mervent.


  Mary serra ses deux poings et les agita près de ses oreilles en riant :


  — Damned, je me suis trahie !


  Elle reprit son sérieux et poursuivit :


  — Alors quand j’ai constaté qu’il y avait un problème de cuisinier à l’hôtel, je me suis souvenue de Roger Nédélec, de ses grandes espérances déçues, et de l’ennui qui lui collait à la peau tout au long des jours, et je me suis dit que je pourrais peut-être faire d’une pierre deux coups : sortir Roger du marasme dans lequel il s’enfonçait inexorablement et tirer Alice d’embarras.


  — Alice ?


  — Oui, cette jeune serveuse qui travaille à l’hôtel depuis déjà cinq ans et qui prend tant à cœur les problèmes qui se présentent aujourd’hui.


  Elle regarda Antoine Duverger qui lui semblait être le seul interlocuteur valable car son fils donnait de plus en plus de signes d’impatience tant cette conversation lui paraissait oiseuse. Ludovic Mervent, n’étant pas de la famille, attendait patiemment.


  — Je ne sais pas ce qui sortira de cette journée surprenante, dit-elle, mais si je pouvais vous donner mon sentiment, je vous dirais que Roger Nédélec ferait autrement l’affaire en cuisine que feu Gilbert Gouello, du moins jusqu’à la saison touristique, et qu’Alice Martin serait tout à fait apte à remplacer, en mieux, Rosalie Gouello qui risque d’être indisponible pour les vingt années qui viennent.


  — Tout de même, fit observer Antoine Duverger. Cette Alice, si charmante qu’elle soit, me semble un peu jeune pour manager un hôtel comme L’Espérance.


  — Je comprends, dit Mary, tout comme Roger est un peu vieux pour faire un chef de cuisine, mais songez qu’Alice travaille à L’Espérance depuis cinq ans déjà et que sa mère y a travaillé avant elle. Croyez-moi, elle a l’esprit de clocher et de plus, une chose que vous ignorez peut-être : elle a fait deux années d’école hôtelière. Jeune, mais pas novice… Souvenez-vous enfin que Madeleine n’avait que dix-huit ans quand elle a été propulsée à la direction de L’Espérance. C’était à l’époque, m’a-t-on dit, un petit hôtel en perte de vitesse. Voyez comme cette toute jeune fille a su en faire un établissement de grande classe.


  — Enfin, c’est à vous de voir, n’est-ce pas ? Comme disent les footballeurs, la balle est dans votre camp, soupira-t-elle.


  Le conseiller d’état se trouvait tout d’un coup au cœur d’un problème qui le dépassait. En matière d’hôtellerie, il n’avait d’autre expérience que celle du client. Il parut peser le pour et le contre, sollicita du regard son fils qui balaya le problème d’un revers de main, signifiant par là qu’il s’en balançait de ce fichu hôtel et de cette fichue île et que tout ce qu’il demandait, c’était de retrouver l’air de la capitale, ses émissions télé et ses restaurants le plus vite possible.


  Voyant qu’il n’avait rien à espérer de ce côté, il se tourna vers Mervent qui se contenta d’un hochement de tête en direction de son ami, tout en l’assortissant d’un imperceptible clin d’œil à l’adresse de Mary.


  Le maître des requêtes arrêta alors sa décision :


  — Je crois que je vais me rallier à vos recommandations, commandant.


  Elle le regarda droit dans les yeux :


  — Je pense que vous n’aurez pas à le regretter, maître.


  — Nous devions regagner Paris aujourd’hui, dit Duverger père, mais personnellement je vais surseoir. Autant régler certains problèmes maintenant.


  Mary remarqua :


  — De toute façon, avec cette tempête, nous sommes bloqués sur l’île.


  — Elle n’arrêtera pas le char de l’État, assura Mervent. J’ai commandé un hélicoptère de la marine…


  — Il volera par ce temps ? s’étonna Mary.


  Mervent confirma :


  — Ça lui fera un excellent exercice. Il nous prendra cet après-midi et nous déposera à l’aéroport de Lorient, et dès ce soir nous serons chez nous.


  — Sans moi, mon cher Ludovic, dit Antoine Duverger. Comme je vous l’ai dit, je vais décommander mes rendez-vous et rester encore quelques jours, le temps de régler les problèmes de succession.


  — Comme il vous plaira, cher ami. Faut-il que Jean-Philippe reste avec vous ?


  — Oh non ! protesta avec véhémence le professeur de droit. Je rentre avec Ludovic.


  — Comme vous voudrez… En attendant, si nous allions goûter la cuisine de votre nouveau chef, mon cher Antoine ?


  Amandine, radieuse, avait trouvé un tablier immaculé pour donner un coup de main au service, les huîtres étaient délicieuses et la poularde de Bresse fondait dans la bouche.


  Au dessert, Mervent demanda à Mary :


  — Où en êtes-vous, commandant ?


  — Notre mission est terminée, dit Mary. Cependant, ne disposant pas d’hélicoptère, nous attendrons que le temps se calme pour rentrer par le ferry.


  Sur recommandation de Mary, Amandine s’en fut alors chercher le timide Roger Nédélec dans sa cuisine pour recevoir une acclamation des convives.


  Une accalmie étant prévue pour le lendemain, Mary, Amandine et Gertrude préparèrent leurs bagages pour quitter l’île.


  Après le café, le maître des requêtes prit Mary à part :


  — J’ai une faveur à vous demander, commandant : pourriez-vous laisser madame de Longueville à ma disposition pendant quelques jours ?


  La requête surprit Mary :


  — Hélas, cher maître, cela ne dépend pas de moi, mais du commissaire Fabien, notre patron.


  Le haut magistrat sembla embarrassé :


  — C’est vrai… J’oubliais la fameuse voie hiérarchique.


  Mary hocha la tête affirmativement.


  — Je vois que ma réponse n’est pas celle que vous espériez.


  — Pas précisément, mais elle est logique, j’aurais dû m’y attendre.


  Il hésita, puis se lança :


  — Voyez-vous, la situation est singulière. Vous devez bien vous douter que si nous nous attendions à une disparition, ce n’est pas à celle de Madeleine que nous pensions. Elle était si jeune encore, si pleine d’allant… Mon père, qui en bonne logique devrait hériter de son épouse, n’est plus en âge de décider quoi que ce soit.


  Il sourit tristement :


  — Comme disait le Président de Gaulle : « La vieillesse est un naufrage ».


  Sa voix se fêla :


  — Je m’en rends compte chaque fois que je visite mon pauvre père qui fut un homme si brillant, si plein d’esprit. Il ne me reconnaît même pas…


  Il regarda Mary avec un sourire triste :


  — Voilà qu’il m’échoit un hôtel dont je ne sais que faire. Vous aurez pu constater que mon fils a, lui aussi, d’autres pôles d’intérêt. Alors j’avais pensé, en voyant l’autorité naturelle et la classe du lieutenant de Longueville, la facilité avec laquelle elle s’est glissée dans la fonction de patronne de cet établissement…


  Mary eut un mouvement de recul :


  — Vous ne pensiez tout de même pas la débaucher ? Pour lors, c’est mon patron qui me sonnerait les cloches ! C’est qu’il y tient, à sa comtesse !


  — Elle est réellement comtesse ? s’étonna maître Duverger.


  — Tout ce qu’il y a de plus authentique, assura Mary.


  — Comment est-elle devenue flic ?


  — Oh, c’est une longue histoire qui ne manque pas d’intérêt. Mais elle ne m’appartient pas. Peut-être vous la contera-t-elle un jour ?


  Cette fois, le maître des requêtes eut un sourire malicieux :


  — Je crains de n’avoir pas votre talent pour confesser les gens. Cependant, si cette dame avait pu tenir le rôle de directrice pendant quelques jours encore, ça m’aurait rassuré, ça aurait rassuré la jeune Alice et le vieux cuisinier.


  — En avez-vous parlé à Jeanne ?


  — Absolument. Et elle m’a renvoyé vers vous. Elle semble vous vouer une confiance inoxydable.


  — Mais elle était d’accord sur le principe ?


  — Tout à fait, vous pouvez le lui demander.


  — Croyez bien que je n’y manquerai pas. Non que je doute de votre parole, mais il faut qu’elle me confirme sa décision personnellement.


  — Moyennant quoi ?


  — Moyennant quoi je pourrai la laisser trois ou quatre jours sur l’île pour disons… régulariser l’affaire avec les gendarmes.


  Le visage du magistrat s’éclaira :


  — Ludovic me l’avait dit, vous n’êtes pas très à cheval sur le règlement, n’est-ce pas ?


  — Pour les choses essentielles, si, maître. Il n’y a pas plus légaliste que moi. Mais quand on peut trouver de petits accommodements qui n’entament en rien les principes déontologiques pour mettre de la souplesse dans les relations humaines, je ne vois pas pourquoi on s’en priverait.


  Le conseiller rit :


  — Je comprends pourquoi Ludovic a une telle confiance en vous. Une autre question maintenant…


  — Allez-y !


  — Vous avez mené cette enquête dans le cadre de votre activité professionnelle.


  — Bien sûr, maître.


  Il réfléchit et se lança :


  — Comment pourrai-je vous remercier ?


  — Vous l’avez déjà fait, monsieur.


  — Je voulais dire, de façon plus concrète.


  La voix de maître Duverger trahissait son embarras. Mary, elle, n’avait pas l’habitude de tourner autour du pot :


  — Vous voulez parler de prime ou de récompense supplémentaire ?


  — Voilà, j’avais pensé à une prime…


  Elle le coupa tout net :


  — Là, vous me mettriez en porte à faux avec la déontologie que j’évoquais à l’instant. Alors n’y pensez plus. Comme mes collègues, j’ai un salaire, et même s’il m’arrive parfois de trouver qu’il est un peu juste, je m’arrange pour faire avec.


  Cette réponse plongea le haut magistrat dans une confusion plus grande encore :


  — Euh… Pardonnez-moi si je vous ai blessée.


  — Mais pas du tout, maître, assura-t-elle très à l’aise. Ça partait d’un bon sentiment. Cependant, sans parler d’argent ou de petits cadeaux, il y a peut-être une chose que vous pourriez faire pour moi.


  — Dites…


  — Eh bien… Au palais de justice de Quimper, je suis en butte à une magistrate, doyenne des juges d’instruction, qui s’arrange pour me pourrir la vie.


  — De quelle manière ?


  — De toutes les manières possibles. Tenez, par exemple…


  Elle lui raconta brièvement le drame qui s’était déroulé au palais de justice de Quimper et la disparition mystérieuse de l’avocat de la victime, monsieur Ascenscio.


  — La juge Laurier, c’est son nom, était paniquée. Elle a pressé mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, de retrouver au plus vite maître Ruffec, l’avocat disparu. Or, suite à cette fusillade, personne ne se souvenait d’avoir vu cet avocat. Mon patron m’en a parlé et, bien que j’eusse juré de ne plus me mêler de cette affaire Ascenscio qui ne m’avait apporté que des déboires, j’ai accepté de rechercher son témoin important. Ça ne m’a pas pris beaucoup de temps car, avec l’aide de la gendarmerie, le fuyard fut retrouvé dans la journée. Au lieu de m’en féliciter, savez-vous ce qu’elle a fait ?


  Il secoua la tête négativement :


  — Elle m’a fait convoquer par voie d’huissier.


  — Non !


  — Si, monsieur, et elle m’a accusée, à mots couverts, d’avoir tendu un piège à ce pauvre Ruffec et, pour l’avoir retrouvé aussi vite, de savoir où il était. Elle a même sous-entendu que je pourrais bien n’être pas étrangère à l’assassinat d’Ascenscio.


  — Qu’avez-vous fait alors ?


  — Je suis rentrée voir mon patron, indignée, comme vous pouvez le penser. C’est pour m’éloigner des griffes de cette dame que le commissaire Fabien m’a confié l’enquête sur la mort de madame Duverger.


  Duverger sourit :


  — Je ne peux que m’en féliciter, commandant.


  Mary eut un mince sourire.


  — Moi aussi, monsieur, mais je ne vous promets pas de faire part de votre satisfaction à la juge Laurier. Je vais donc rejoindre mon commissariat mais mon patron m’a prévenue : la juge Laurier n’est pas prête à me lâcher. Je n’ai rien à me reprocher mais cette suspicion perpétuelle m’use les nerfs. Alors, pour revenir à la question initiale, si vous pouviez, dans le cadre de vos hautes fonctions, calmer les ardeurs de cette dame Laurier à mon endroit, je vous en serais éternellement reconnaissante.


  Duverger sortit une carte de viste de sa poche et demanda :


  — Laurier, comme le laurier, c’est bien ça ?


  — Tout à fait, maître.


  Il nota et déclara :


  — Je vais donner des instructions.


  Puis il sortit une nouvelle carte :


  — Voici mes coordonnées, si ces mauvaises manières se poursuivaient, n’hésitez pas à me le faire savoir.


  Avec un sourire complice, Mary lui tendit sa carte à son tour.


  — Quant à vous, monsieur, si vous avez une autre mort mystérieuse dans votre entourage, vous pouvez compter sur moi.


  Chapitre 26


  Les hélices du ferry battirent en arrière, puis, dans une manœuvre millimétrée, repartirent en avant juste avant que la poupe ne s’écorche contre le mur de la jetée.


  Dans un formidable bouillonnement d’écume, le grand bateau blanc embouqua la passe et prit son erre vers Quiberon.


  Le printemps s’annonçait. L’effroyable tempête n’était plus qu’un souvenir presque aussi irréel qu’un mauvais rêve.


  Le ciel était d’un bleu sans nuages, la mer plate seulement soulevée par de grosses houles débonnaires. Des scrafics piquaient sur l’eau, indiquant aux pêcheurs où se trouvaient les bancs de poissons.


  L’île belle s’éloignait sans qu’Amandine la quitte un instant des yeux.


  Mary troubla sa méditation :


  — Quelle aventure, n’est-ce pas Amandine ?


  Amandine hocha la tête et demanda :


  — Nous reviendrons, n’est-ce pas, Mary ?


  Émue, celle-ci posa sa main sur le poignet de sa vieille amie. Elle pensait à l’île bien sûr, mais aussi au Bösendorfer quart de queue qui dormait sous sa housse. Il était temps qu’elle le réveille.


  — Oui, Amandine, nous reviendrons.


  FIN


  Votre avis nous intéresse !

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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